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PRÉFACE 


C'est  à  peine  si  l'on  connaît  aujourd'hui  le  nom  de  la  Bar- 
berina  Campanini.  De  toutes  les  ballerines  qui  charmèrent 
et  séduisirent  le  XVIIIe  siècle,  il  n'y  en  a  pas  cependant 
dont  la  renommée  ait  fait  plus  de  bruit  que  la  sienne.  Il  est 
vrai  quelle  resta  peu  de  temps  au  théâtre  et  quelle  fut  tou- 
jours une  étoile filante.  Elle  éparpilla  sa  gloire  à  Paris, 

à  Londres,  à  Berlin.  On  peut  donc  s'expliquer  que  le  souve- 
nir de  ses  triomphes  se  soit  assez  vite  effacé. 

Pour  ces  mêmes  raisons,  les  documents  qui  permettent  de 
faire  le  récit  de  ses  folles  aventures,  sont  difficiles  à  trouver. 
Nous  avons  essayé  de  les  découvrir  et  nous  espérons  n'avoir 
rien  omis  d'important. 

M.  Dacier,  dans  son  excellente  étude  sur  MlIe  Salle,  signale 
les  débuts  de  notre  héroïne  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. L.  Schneider,  en  sa  solide  Histoire  de  l'Opéra  ber- 
linois, résume  les  circonstances  où  elle  fut  engagée  par  le 
Grand  Frédéric.  Blaze  de  Bury  reproduit  ces  détails  en  son 
Chevalier  de  Chasot.  Mais  il  n'existait  pas  encore  de 
biographie  de  la  Barberina.  On  ne  peut,  en  effet,  considérer 
comme  telle  le  livre  que  M.  Rôseler  publiait  en  1890.  Cette 
sorte  de  roman  est  un  tissu  d'erreurs  et  de  bévues.  L'au- 
teur, pour  ne  donner  qu'un  exemple,  confond  Mme  Denis,  née 
Cortini,  première  danseuse  à  l'Opéra  de  Berlin,  avec  la  nièce 
de  Voltaire  ! 


PREFACE 


Ceux  qui  nous  ont  aidés  au  cours  de  nos  recherches  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  les  nommions  ici.  Qu'ils  soient 
tous  assurés  de  notre  profonde  reconnaissance. 

Munich,  juin  1910. 
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LA  BARBERINA  CAMPANINI 

Par  A.  Pesne  (Galerie  de  Sans-Souci). 


La  Barberina  Campanini 


Barbera  Campanini,  qu'on  appelait  au  théâtre  la  Barberina 
et  dans  l'intimité  Barberine  (1),  naquit  à  Parme  en  1721. 
Nous  n'avons  pu  trouver  ni  son  acte  de  baptême,  ni  le  moindre 
renseignement  sur  sa  famille.  (2)  Nous  savons  qu'elle  avait 
deux  sœurs:  l'une,  nommée  Marianne,  la  suivit  à  l'étranger  et 
fut  une   médiocre  danseuse  (3)  ;  l'autre  vécut  à  Florence.  (4) 

Les  parents  de  Barberine  durent  la  destiner  dès  son  jeune 
âge  au  ballet,  car  pour  réussir  en  cet  art  difficile,  il  faut 
s'y  adonner  de  bonne  heure.  Peut-être  prit-elle  ses  premières 
leçons  avec  un  chorégraphe  du  Théâtre  Farnèse.  Il  est  en  tout 
cas  certain  qu'elle  travailla  sous  la  direction  de  Rinaldi  Fos- 
sano.  Ce  Napolitain,  que  Noverre  cite  «  comme  le  plus  agréable 
et  le  plus  spirituel  des  danseurs  comiques  »,  excellait  dans  les 


(1)  Notre  danseuse  signe  Barberina.  Dans  les  journaux,  les  correspondances  et 
les  Gazettes  à  la  main,  l'orthographe  de  son  nom  est  souvent  altérée  ;  on  l'écrit 
Barbarine,  Barbarinne,  Barbarina,  Barbarini. 

(2)  Nous  avons  vainement  fait  des  recherches  aux  Archives  de  Parme.  Il  existe 
encore  en  cette  ville  des  Campanini,  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  nous  apprendre 
quelque  chose  sur  les  origines  de  la  Barberina. 

(3)  Marianne  Campanini,  à  l'exemple  de  sa  sœur,  «  fit  des  siennes  à  Paris.  »  En 
janvier  1747,  elle  entra  dans  le  corps  de  ballet  berlinois.  (Cf.  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  Ville  de  Paris,  Gazette  à  la  main,  ms.  fr.  n°  26.700,  mardy  24  novembre 
1739  ;  lettre  de  Frédéric  II  à  la  Margrave  de  Bayreuth,  3  février  1747,  Œuvres  de 
Frédéric  le  Grand,  éd.  Decker,  XXVII,  p.  153.) 

(4)  Cf.  Collini  :  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire,  p.  10  et  13. 


6  LA    BARBERINA    CAMPANINI 

pantomimes  et  les  «  entrées  en  paysans.  »  (1)  Les  progrès  de 
son  élève  furent  d'une  telle  rapidité,  qu'au  printemps  de  1739 
il  résolut  de  l'emmener  à  Paris  et  de  la  présenter  à  l'Académie 
royale   de   musique. 

La   Signora  Campanini,    qui   n'ignorait  point  qu'une   dan- 
seuse a  toujours  besoin  de  sa  mère,  fut  également  du  voyage. 

(1)  Cf.  Noverre  :  Lettres  sur  la  danse,  p.  83  ;  Lettres  sur  les  arts  imitateurs,  I, 
p.  262. 

Nous  ne  savons  presque  rien  d'Antonio  Rinaldi  Fossano. 

Il  compose  et  danse  les  ballets  de  Ginevra,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Salvi, 
musique  de  Selitti,  représenté  à  Venise,  en  1733,  au  San  Samuele. 

A  l'automne  de  1739,  il  épouse  à  Paris  la  fille  de  Constantini,  l'arlequin  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Au  mois  de  février  1741,  nous  trouvons  Fossano  à  Drury-Lane.  où  il  obtient, 
ainsi  que  sa  femme,  un  succès  éclatant.  Le  Baron  de  Bielfeld  écrit  à  leur  sujet  : 
«  Elle  est  d'une  taille  et  d  une  figure  charmante,  et  lui,  léger  comme  un  oiseau.  Il 
fait  les  pas  les  plus  difficiles  et  les  sauts  les  plus  surprenants  avec  propreté  et 
exactitude.  Leurs  entrées  et  leurs  ballets  sont  très  bien  composés.  »  (Cf.  Frères 
Parfaict  :  Histoire  de  l'Académie  royale  de  musique,  16b5-17bl,  Bibliothèque  natio- 
nale, ms.  fr.,  nouv.  acq.,  n°  6.532,  p.  222  et  229  :  Bibliothèque  historique  de  la  Ville 
de  Paris,  ms.  cit.,  année  1739,  passim  ;  Mercure  de  France,  novembre  1739,  p.  2.681  ; 
Bielfeld  :  Lettres  familières,  I,  p.  269  ;  Wiel  :  /  Teatri  musicali  veneziani  del  settecento, 
p.  113.) 


II 

Barberine  paraît  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  14  juillet 
1739,  dans  Les  Fêtes  d'Hébé  ou  les  Talents  lyriques,  le  ballet  de 
Rameau.  (1)  Ce  dernier  lui  a  fait  l'honneur  de  composer 
exprès  pour  elle  quatre  airs  de  danse,  un  air  vif,  une  loure,  un 
menuet,  une  gavotte  en  rondeau,  et  les  a  placés  dans  le  finale 
de  la  seconde  entrée,  l'entrée  de  La  Musique.  (2)  Il  n'a  pas  à  se 
repentir  d'une  pareille  faveur  :  le  parterre  et  les  loges  re- 
çoivent la  débutante  «  avec  un  applaudissement  unanime.  » 

L'Académie  royale  de  musique,  lisons-nous  dans  Le  Mercure, 
continue  toujours  avec  grand  succès  le  ballet  des  Festes  d'Hébê  ou 
les  Talens  lyriques.  Le  14  de  ce  mois,  la  demoiselle  Barbarina,  jeune 
danseuse  de  Parme,  qui  n'a  pas  seize  ans  accomplis  (3),  attira  un 
très  grand  concours  par  une  entrée  qu'elle  dansa  avec  beaucoup  de 
grâceet  plus  encore  de  justesse  et  de  légèreté.  Elle  passe  Ventre-chat 
à  huit  avec  une  vivacité  surprenante  et  son  caractère  de  danse  est 
celui  de  Mlle  Gamargo.  (4)  Du  reste,  avec  de  la  jeunesse,  de  l'oreille 
et  une  force  admirable,  elle  est  bien  faite  et  d'une  taille  convenable. 
Elle  a  beaucoup  d'agrémens  dans  sa  personne,  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qu'elle  deviendra  une  danseuse  de  premier  ordre,  si  elle 
ne  l'est  déjà,  car  elle  a  réuni  tous  les  suffrages.  Voici  les  vers  par 
lesquels  un  ingénieux  Poète  vient  de  la  célébrer  : 

Pour  exceller  dans  cet  art  si  vanté 
Que  Terpsichore  a  jadis  inventé, 

(1)  Les  Fêtes  d'Hébé  ou  les  Talents  lyriques,  opéra-ballet  en  trois  entrées  (La  Poésie, 
La  Musique.  La  Danse),  paroles  de  Gaultier  de  Mondorge,  musique  de  Rameau,  fut 
représenté  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique  le  jeudi  21  mai  1739. 

(2)  On  trouvera  ces  quatre  airs  dans  la  grande  édition  des  Œuvres  de  Rameau 
publiée  sous  la  direction  de  C.  Saint-Saëns  (Paris,  Durand),  IX,  p.  427  à  431. 

(3)  Soit  ignorance,  soit  galanterie,  Le  Mercure  rajeunit  Rarberine  de  deux  ans. 

(4)  Marie-Anne  de  Cupis  de  Camargo  naquit  à  Rruxelles  le  15  avril  1710.  Elève 
de  M"e  Prévost,  elle  débute  à  l'Académie  royale  de  musique  le  5  mai  1726  dans 
Les  Caractères  de  la  danse  et  y  obtient  un  éclatant  succès.  Elle  quitte  le  théâtre  en 
1734  par  ordre  de  son  amant  le  Comte  de  Clermont,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Elle  y  rentre  sept  ans  après  dans  Les  Fêtes  grecques  et  romaines.  Elle  se  retire 
en  1751  avec  une  pension  de  1.500  livres  et  meurt  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  le 
28  avril  1770. 
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Trois  qualités  sont  nécessaires, 
Grâce,  force,  légèreté, 
Que  dans  un  même  objet  les  dieux  n'assemblent  guères. 
On  les  voit  dans  une  beauté, 
Qui,  loin  des  rives  de  la  Seine, 
Vit  d'abord  la  clarté  des  cieux 
Et  de  notre  lyrique  scène 
Fait  aujourd'hui    l'ornement  précieux. 
Le  feu  qui  brille  dans  ses  yeux 
Enflammeroit  un  coeur  de  glace. 
Elle   n'a  rien  que  de  charmant. 
Chacun  des  pas  que  son  pied  trace 
Lui   soumet  un  nouvel  amant. 

A.  X.  Harduin  d'Arras.  (1) 

A  cette  époque,  les  articles  du  Mercure  n'ont  souvent  qu'une 
médiocre  signification,  car  ils  sont  rédigés  par  des  critiques  à 
l'eau  de  rose,  toujours  prêts  à  encenser  auteurs  et  comédiens. 
Dans  le  compte  rendu  que  nous  avons  cité,  la  complaisance 
n'a  cependant  pas  exagéré  l'accueil  fait  à  notre  héroïne.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  chez  d'Argenson,  témoin  qu'on  ne  sau- 
rait soupçonner  d'indulgence. 

Il  a  paru  hier,  écrit-il  en  ses  Mémoires,  une  nouvelle  danseuse 
à  l'Opéra.  Elle  est  Italienne,  elle  s'appelle  la  Barbarini  ;  elle  saute 
très  haut,  a  de  grosses  jambes,  mais  danse  avec  précision.  Elle 
ne  laisse  pas  d'avoir  des  grâces  dans  son  dégingandage  ;  elle  est 
jolie  quoiqu'elle  ait  eu  la  f —  en  arrivant  à  Paris,  causée  parles 
eaux  de  la  Seine,  qui  ne  manquent  pas  d'attaquer  ainsi  les  étrangers 
qui  y  arrivent  pour  la  première  fois,  et  les  purgent,  comme  pour  les 
avertir  de  se  préparer  à  recevoir  quantité  de  choses  malsaines  en 
cette  grande  ville.  Avec  cela,  elle  a  été  fort  applaudie  et  il  est  à 
craindre  que  sa  danse  ne  soit  suivie.  (2) 

Le  Marquis,  en  effet,  goûte  peu  la  manière  italienne.  Ces  tré- 
pignements cadencés,  ces  jetés-battus,  ces  gambades  compli- 
quées, que  déjà  Camargo    a  mises  à  la  mode,  et  que  Barbe- 

(1)  Cf.  Mercure,  juillet  1739.  p.  1.632  et  1.633. 

(2)  Cf.  d'Argenson  :  Journal  et  Mémoires.  II,  p.  197  et  198. 
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rine  exécute  avec  une  virtuosité  jusqu'alors  inconnue  (1),  lui 
semblent  autant  d'  «  exercices  de  bateleur  et  de  bateleuse.  » 
De  beaucoup,  il  leur  préfère  notre  danse  française  «  légère,  gra- 
cieuse, noble  et  digne  des  nymphes  »,  notre  danse  du  grand 
siècle,  qu'accompagnait  si  bien  «  la  musique  céleste  de  Lulli.  » 
Mais  il  faut  que  d'Argenson  s'y  résigne  ;  «  quelques  gens  de 
goût  »  auront  beau  s'élever  contre  le  nouveau  genre,  le  juger 
«  peu  convenable  à  un  spectacle  aussi  grave  que  celui  de 
l'Académie  royale  de  musique  »,  il  va  l'emporter  sur  l'art  ma- 
jestueux des  Dupré  (2),  sur  l'art  savant  et  mesuré  des  Salle  ^3) 
et  faire  —  deux  années  durant  —  «  le  plaisir  de  la  Cour  et  de 
la  Ville.  »  (4) 


(1)  Camargo,  la  première,  battit  des  entrechats,  mais  à  quatre  seulement  ;  Barbe- 
rine  les  passe  à  huit.  (Cf.  Noverre  :  Lettres  sur  les  arts  imitateurs,  II,  p.  104  et 
105.) 

(2)  Né  vers  1697,  Louis  Dupré  fit  ses  débuts  à  l'Académie  royale  de  musique  en 
1715.  Il  se  retira  en  1751  avec  une  pension  de  1.500  livres  et  mourut  à  la  fin  de 
décembre  1774.  Célèbre  par  la  majesté  de  sa  danse,  il  jouit  au  ivine  siècle  d'une 
vogue  qui  dura  plus  de  trente  années.  Dorât  a  dit  de  lui  : 

Lorsque  ie  grand  Dupré,  d'une  marche  hautaine, 
Orné  de  son  panache,  avançoit  sur  la  scène, 
On  croioit  voir  un  Dieu  demander  des  autels 
Et  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 

(La  Déclamation  théâtrale,  chant  iv.) 

(3)  M"e  Salle,  une  des  plus  célèbres  danseuses  de  l'Opéra,  naquit  vers  1707.  Elle 
parut  pour  la  première  fois  en  public  à  la  foire  Saint-Laurent  de  1718  dans  La 
Princesse  de  Carisme,  opéra- comique  en  trois  actes  de  Lesage  et  Lafont.  En  1722. 
on  la  retrouve  à  la  foire  Saint-Germain,  où  elle  remplit  le  rôle  d'une  Grâce  dans 
Arlequin  Deucalion,  monologue  en  trois  actes  de  Piron.  Du  mois  d'octobre  1725  au 
mois  d'avril  1727,  Mlle  Salle  se  fait  applaudir  à  Londres.  Le  14  septembre  1727, 
elle  débute  brillamment  à  l'Académie  royalede  musique  dans  Les  Amours  des  dieux. 
Après  treize  ans  de  succès  continus,  elle  prend  sa  retraite  (15  juin  1740)  avec  une 
pension  de  600  livres  et  ne  danse  plus  qu'à  la  Cour.  Elle  meurt  le  27  juillet  1756. 

(4)  Cf.  Frères   Parfaict  :  ms.  cit  ,  p.  222. 


III 

Secondée  par  Rinaldi  Fossano,  ce  sont  de  véritables 
triomphes  qu'obtient  notre  danseuse.  Ses  entrées  comiques,  où 
elle  se  surpasse  en  souplesse,  en  grâce,  en  vivacité,  inspirent  un 
indicible  enthousiasme.  L'Opéra  lui  doit  ses  plus  grosses  re- 
cettes ;  les  nouvellistes  ne  cessent  point  de  la  célébrer. 

Le  18  août,  note  Le  Mercure,  la  demoiselle  Barberina,  dont  les 
talents  pour  la  danse  se  développent  tous  les  jours  de  plus  en  plus, 
dansa  après  le  Ballet  des  Festes  d'Hébé  un  pas  de  deux  avec  le  nou- 
veau danseur  italien.  Ces  deux  excellents  sujets  sont  généralement 
applaudis  par  un  concours  prodigieux.  Il  faut  avouer  qu'on  n'a  peut- 
être  encore  rien  vu  dans  ce  caractère  pantomime  et  burlesque  de 
si  surprenant  et  de  si  singulier.  (1) 

Et  Barberine  et  son  partenaire  ne  laissent  pas  de  contribuer 
à  l'éclatant  succès  des  Talents,  qui  jusqu'au  2  septembre  se 
donnent  sans  interruption. 

On  joue  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  l'opéra  de  Rameau, 
écrit  le  Commissaire  Dubuisson  au  Marquis  de  Caumont.  C'est  la 
cinquantième  ou  la  cinquante-unième  représentation,  et  on  pouvait 
pousser  plus  loin  encore.  Il  est  vrai  qu'une  danseuse  et  un  danseur 
italiens,  qui  ont  paru  dans  cet  opéra,  ont  encore  ajouté  quelque 
chose  à   son  succès.  (2) 

(1)  Cf.  Mercure,  août  1739,  p.  1.849  et  1.850. 

(2)  Cf.  Lettre  du  Commissaire  Dubuisson  au  Marquis  de  Caumont.  Paris,  ce 
2  septembre  1739. 

Dubuisson  se  trompe  sur  le  nombre  des  représentations  atteint  par  Les  Talents 
lyriques.  En  été,  l'Académie  royale  de  musique  jouait  seulement  trois  fois  par 
semaine,  le  dimanche,  le  mardi  et  le  vendredi.  Du  21  mai  au  2  septembre,  le  ballet 
de  Rameau  ne  put  donc  être  donné  que  quarante  ou  quarante  et  une  fois. 


LE  CONCERT  EN  PLEIN  AIR 

Panneau  décoratif  d'A.  Pesne  (Potsdamcr  Stadtschloss,   Theezimmer). 
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IV 

Le  jeudi  3  septembre  1749,  l'Académie  royale  de  musique 
représente  Zaïde,  Reine  de  Grenade,  ballet  héroïque  en  trois 
actes  avec  un  prologue,  paroles  de  l'abbé  de  Lamare,  musique 
de  Royer.  La  distribution  réunit  les  meilleurs  sujets  de 
l'Opéra.  (1)  Les  divertissements  composés  par  Dupré  (2)  ont 
pour  interprètes  Dupré  lui-même,  les  Malter,  les  Dumoulin, 
la  Salle,  la  Mariette,  les  Dallemand  et  la  Barberina.  (3) 
Celle-ci,  selon  le  livret,  ne  paraît  qu'au  second  acte  au  milieu 
des  chasseurs  ;  mais  d'après  Le  Mercure  et  les  Frères  Parfaict, 
elle  danse  avec  Rinaldi  Fossano  «  plusieurs  entrées  dans  diffé- 
rens  genres  pantomimes  qu'on  ne  se  lasse  point  de  voir.  »  (4) 
Le  Mercure  et  les  Frères  Parfaict  doivent  dire  vrai  :  Barberine 


(1)  Les  rôles  chantés  sont  répartis  de  la  sorte  :  Zaïde,  M"e  Pélissier  ;  Zuléma» 
Mlle  Lepage  ;  Isabelle,  M"e  Eremans  ;  Almansor,  le  sieur  Tribou  ;  Octave,  le  sieur 
Jelyotte  ;  un  chef  turc,  le  sieur  Albert. 

(2)  Cf.  Frères  Parfaict  :  ms.  cit.,  p.  225. 

(3)  Il  y  avait  trois  Malter  :  Malter  l'aîné,  dit  le  Diable,  qui  appartenait  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  depuis  1714  et  qu'on  payait  600  livres  ;  Malter  cadet,  dit 
l'Oiseau,  entré  en  1722  à  l'Opéra  et  dont  les  gages  s'élevaient  en  1734  à  1000  livres  ; 
Malter  III,  dit  l'Anglois,  reçu  en  1734  aux  appointements  de  800  livres  et  qui  l'année 
suivante  en  touchait  1000. 

Il  y  avait  également  trois  Dumoulin  :  François,  l'aîné,  avait  fait  ses  débuts  en 
1700  ;  Pierre,  le  cadet,  et  David,  le  plus  jeune,  avaient  fait  les  leurs  en  1705.  David 
était  le  plus  réputé  des  trois  frères.  «  Il  dansoit,  écrit  Noverre,  le  pas  de  deux  avec 
une  supériorité  que  l'on  aura  de  la  peine  à  atteindre  ;  toujours  tendre,  toujours 
gracieux,  tantôt  papillon,  tantôt  zéphyr,  un  instant  inconstant,  un  autre  instant 
fidèle,  toujours  animé  par  un  sentiment  nouveau,  il  rendoit  avec  volupté  tous  les 
tableaux  de  la  tendresse.  » 

M'le  Mariette,  surnommée  la  Minaudière,  recevait  1000  livres  de  gages.  ' 
Enfin  voici,  datées  de  1738,  deux  notes  concernant  les  sœurs  Dallemand  : 
«  Dallemand  l'aînée  (Victoire)  :  sœur  ou  fille   de  Mlle   Mariette,   il  n'importe,  qui 
danse  déjà  très  bien  et  dansera  parfaitement.  » 

«  Dallemand  cadette  (Mimi)  :  autre  sœur  ou  fille  de.  M"e  Mariette,  mais  ne  danse 
pas  si  bien  que  l'autre.  » 

(Cf.  Malherbe  :  Commentaires  des  Indes  galantes,  Œuvres  de  Rameau,  éd.  Durand, 
VII,  p.  xxxn  et  xxxiii  ;  Noverre  :  Lettres  sur  les  arts  imitateurs,  I,  p.  294  ;  Détail 
de  la  régie  de  l'Académie  royale  de  musique  en  1738,  ms.  Réserve  des  Archives  de 
l'Opéra.) 

(4)  Cf.  Mercure,    septembre  1739,  II,  p.  2.245  ;  Frères  Parfaict  :  ms.  cit.,  p.  225. 
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ayant  la  faveur  du  public,  il  était  naturel  que  les  auteurs  de 
Zaïde  voulussent  profiter  de  ses  talents  et  lui  réservassent 
ainsi  qu'à  son  camarade  un  rôle  important.  (1) 

Le  mardi  27  octobre,  de  Lamare  et  Royer  ajoutent  à  leur 
ouvrage  un  acte  nouveau  :  Momus  amoureux.  Ni  les  paroles 
ni  la  musique  de  «  cette  bagatelle  »  ne  réussissent,  mais  elle 
«  se  soutient  »  grâce  à  notre  danseuse  et  à  Rinaldi  Fossano.  (2) 
Au  divertissement,  ils  exécutent  «  sous  le  nom  de  Bouffons  de 
cour  »  une  «  pantomime   généralement  applaudie.  »  (3) 

Leurs  danses,  lisons-nous  dans  Le  Mercure,  dont  l'usage  était 
presque  inconnu  en  France,  ne  cessent  d'attirer  tout  Paris  et  l'em- 
portent sur  les  pièces  les  plus  intéressantes,  sur  le  grand  cothurne 
et  sur  ce  que  l'opéra  a  de  plus  grave  et  de  plus  noble.  (4) 

Et  devant  le  triomphe  de  Barberine,  devant  les  ovations 
qui  saluent  ses  pirouettes  endiablées,  ses  entrées  aux  lazzi 
d'Arlequin,  MIle  Salle,  l'étoile  de  la  danse  terre-à-terre,  de  la 
danse  classique,  conçoit  le  plus  violent  dépit.  Elle  parle  d'en- 
voyer son  congé,  d'abandonner  la  scène  ;  et  de  fait,  elle  reste 
plusieurs  semaines  sans  reparaître  à  l'Opéra.  (5) 

(1)  Aux  témoignages  du  Mercure  et  des  Parfaict,  joignons  celui  d'un  nouvelliste, 
qui,  le  14  octobre,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  est  étonné  de  voir  le  monde  qui 
abonde  à  l'Opéra  dans  cette  saison  les  mardys  comme  les  autres  jours,  ce  qu'on 
attribue  en  bonne  party  à  la  Dlle  Barbarine  et  au  danseur  italien,  dont  larlequi- 
nade  pantomime  a  encor  plus  charmé.  »  (Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de 
Paris,  ms.  cit.) 

(2)  Cf.  Lettre  du  Commissaire  Dubuisson  au  Marquis  de  Caumont,  Paris,  30  no- 
vembre 1739. 

(3)  «  A  l'égard  de  la  nouvelle  danse  pantomime  de  la  D,le  Barbarinne  et  du  dan- 
seur italien,  écrit,  le  lendemain  de  la  première,  le  nouvelliste  que  nous  avons  déjà 
cité,  on  en  a  été  très  satisfait,  paroissant  encore  plus  surprenante  que  les  précé- 
dentes par  les  pas  extraordinaires  et  la  légèreté.  »  (Cf.  Bibliothèque  historique  de  la 
Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  mercredy,  28  octobre  1739.) 

(4)  Cf.  Mercure,  novembre  1739,  p.  2.678. 

(5)  Elle  rentre  le  19  novembre  dans  Dardanus  ;  mais  le  17  décembre,  après  de 
nouveaux  succès  obtenus  par  Barberine  dans  l'opéra  de  Rameau,  elle  envoie  son 
congé  par  huissier. 


La  yogue  de  Barberine,  l'adoration  du  public  pour  cette 
déité  volante  à  qui,  malgré  les  partisans  de  la  vieille  école,  on 
sacrifie  nos  plus  célèbres  étoiles,  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  Les  Talents  à  la  mode,  comédie  de  Boissy  représentée  le 
17  décembre  1739  aux  Italiens. 

En  cette  pièce,  où  l'actualité  théâtrale  tient  une  large  place, 
le  bonhomme  Géronte  dispute  avec  ses  filles  sur  la  musique 
et  la  danse.  Les  opéras  du  temps  le  mettent  «  à  la  torture  », 
car  il  veut  «  du  bon,  du  vieux  récitatif.  »  Et  pour  les  ballets, 
c'est  bien  pis  :  «  On  dansait  autrefois  et  Ton  saute  à  présent  !  », 
s'écrie-t-il  indigné. 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire, 

réplique  Mélanie,  qui  donne  furieusement  dans  le  goût  nouveau, 

Qu'à  peine  savoit-on  jadis   former  ses   pas. 

On  marchoit,  on  couroit,  mais  on  ne  dansoit  pas. 

Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  cette  science, 

Et  qu'un  prodige  au  milieu  de  la  France 
A  porté  ce  talent  à  son  point  le  plus  haut. 
C'est  le  vrai  siècle  de  la  danse. 

Géronte. 

C  est  celui  de  l'extravagance, 
Cette  perfection  devient  même  un  défaut. 
Des  femmes,  sans  garder  la  moindre  bienséance, 

Avec  des  hommes  font  assaut 
D'entrechat  et  de  bond,  de  gambade  et  de  saut. 
O  siècle  !  ô  temps  !  ô  mœurs  !  quelle  indécence  ! 

Mélanie. 
C'est  où  de  ce  grand  art  consiste  l'excellence. 


14 


LA    BARBERINA    CAMPANINI 


Et  l'aimable  Isabelle  d'intervenir  et  de  conclure  : 

On  peut  élégamment  et  décemment  sauter. 
D'ailleurs,  Monsieur,  à  ne  vous  point  flatter, 
On  n'aime  plus  la  danse  unie. 
La  danse  haute  est  la  danse   du  jour  : 
Elle  gagne  à  la  Ville,  elle  prend  à  la  Cour.  (1) 

(1)  Cf.  Boissy  :  Les  Talents  à  la  mode,  I,  3. 


VI 

Oui,  la  «  danse  haute  »  prenait  à  la  Cour. 
Le  29  octobre,  la  Comédie-Française  jouait  à  Fontainebleau 
Andromaque  et  Les  Précieuses  ridicules.  (1) 

Après  la  première  pièce,  imprime  Le  Mercure,  la  demoiselle 
Barbarina  dansa  seule  une  Entrée  et  après  la  seconde  pièce,  elle  dansa 
encore  avec  le  Sieur  Rainaldi  la  première  Pantomime  qu'ils  avoient 
déjà  dansée  sur  le  théâtre  de  1  Opéra.  Ces  deux  excellents  sujets  ont 
fait  beaucoup  de  plaisir  à  toute  la  Cour.  (2) 

Et  le  Roi,  pour  marquer  son  contentement,  pour  ne  pas 
traiter  nos  «  virtuoses  »  «  comme  le  commun  »,  leur  envoyait 
«  un  présent  de  prix  ».  (3) 

Une  semaine  après,  le  5  novembre,  Barberine  et  son  cama- 
rade paraissaient  une  seconde  fois  devant  Leurs  Majestés.  Ce 
soir-là,  la  Comédie-Française  donnait  Athalie  et  Les  Vendanges 
de  Suresnes  (4)  ;  et  dans  le  divertissement  de  la  dancourade, 
les  deux  Italiens  exécutaient  «  une  entrée  »,  dont  l'auguste 
assemblée  se  déclarait  ravie.  (5) 


(1)  Nous  ignorons  quels  acteurs  interprétaient  ces  pièces  ;  le  registre  delà  Comédie- 
Française,  année  1739-1740,  est  perdu. 

(2;  Cf.  Mercure,  octobre  1739,  p.  2.512.  Et  le  samedi  31  octobre,  un  nouvelliste 
écrit:  «  On  aouy  dire  à  l'Opéra  qu'on  n'avoit  pas  moins  été  satisfait  à  la  Cour  qu'on 
l'est  à  la  ville  de  la  danse  pantomime  de  la  Dlle  Barbarinne  et  du  danseur  italien.  » 
(Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.) 

(3)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  mercredy,  28  octo- 
bre 1739. 

(4)  Même  observation  qu'à  la  note  1.  Les  Vendanges  de  Suresnes,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Dancourt,  furent  jouées  pour  la  première  fois  à  la  Comédie- 
Française  le  15  octobre  1695. 

(5)  Cf.  Mercure,  novembre  1739.  p.  2.704. 


VII 

Chez  Barberine,  ce  n'est  pas  seulement  la  danseuse,  c'est 
aussi  la  femme,  la  jolie  femme,  qui  provoque  la  plus  vive 
admiration.  Grande,  élancée,  bien  en  chair,  elle  a  le  port  d'une 
déesse.  Des  yeux  de  jais  aux  sourcils  purement  arqués  éclairent 
son  visage  arrondi.  Son  teint  couleur  de  pêche,  son  nez  déli- 
cat, ses  lèvres  purpurines,  les  fossettes  rieuses  de  ses  joues  et 
de  son  menton,  tout  en  elle  semble  fait  pour  inspirer  d'amou- 
reux désirs.  Et,  comme  elle  ne  passe  point  pour  une  vertu 
diablesse,  qu'on  la  dit  avide  de  luxe  et  curieuse  de  plaisirs, 
les  «  favoris  de  Plutus  »  s'empressent  de  «  déposer  à  ses  pieds 
leurs  fortunes  et  leurs  cœurs.  » 

Au  milieu  de  septembre,  un  riche  Hollandais,  le  sieur  du  Lis, 
charge  quelqu'un  de  transmettre  à  la  jeune  ballerine  «  des  pro- 
positions très  avantageuses  pour  l'aller  retrouver  à  La  Haye.  » 
S'il  le  faut,  il  est  prêt  à  «  sacrifier  cent  cinquante  mille  flo- 
rins »,  qu'il  vient  «  de  toucher  sur  la  succession  du  Comte 
de  Taronça.  »  Mais  le  Prince  de  Carignan  déjoue  cette 
intrigue.  Lui  aussi  convoite  la  belle  Italienne  ;  jamais  il  ne 
souffrira  qu'on  l'emmène  à  l'étranger.  (1)  —  Et  le  6  octo- 
bre, «  il  est  enfin  déclaré  que  Son  Altesse  a  pris  M1Ie  Bar- 
barine   pour  sa   maîtresse.  Il    conserve   la    Mariette  (2)    pour 

(1)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  jeudy  matin, 
1er  octobre  1739. 

(2)  De  Carignan,  la  Mariette  avait  eu  deux  garçons  et  une  fille.  Le  13  mars  1737, 
comme  le  bruit  courait  que  le  Prince  était  exilé,  on  aurait  collé  sur  la  porte  de  la 
danseuse  une  affiche  ainsi  conçue  : 

«  FILLE  A  LOUER 

ET    FAMILLE    A    ENTRETENIR. 

Ceux  qui  voudront  faire  un  pareil  acquit, 
s'adresseront  à  la  maîtresse  d'un  Piémontoi, 
qui  sort  incessamment  de  cette  ville  pour 
aller  payer  ses  dettes  à  Turin.   » 

(Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  6  avril  1741  ;  Biblio- 
thèque de  l'Opéra,  Pièces  diverses,  ms.  n°  6.220,  p.  135.) 
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son  ménage,  et  quitte  Mlle  Rabon  (1)  qui  est  relevée  de  ma- 
ladie ».  (2) 

(1  Choriste  de  l'Opéra.  Le  Détail  de  la  régie  en  1738  (ms.  cit.)  lui  consacre  la 
note  suivante  :  «  M"e  Rabon,  dite  la  grande  jument,  fort  effrontée,  noire,  lubrique 
à  un  point  extraordinaire,  n'ayant  point  d'amour  fixe.  » 

(2)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  6  octobre  1739. 
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VIII 

Un  triste  sire  que  ce  Victor-Amédée  de  Carignan,  premier 
Prince  du  sang  de  Savoie!  (1)  Débauché,  joueur,  prodigue  à 
l'excès,  il  ne  reculait  devant  rien  pour  se  procurer  l'argent 
qu'exigeaient  ses  folies.  «  Il  avait,  dit  Saint-Simon,  porté  le 
mérite  au  dernier  comble  dans  la  science  d'acquérir  avec 
toutes  les  bassesses  les  plus  rampantes,  les  plus  viles,  les  plus 
continuelles.  »  (2) 

En  effet,  à  la  mort  de  son  père,  il  ne  feint  pas  de  vendre  à 
Law  les  jardins  et  les  dépendances  du  magnifique  Hôtel  de 
Soissons,  qu  il  vient  d'hériter.  (3)  Autour  du  palais  construit 
par  Catherine  de  Médicis,  s'élèvent  alors  «  les  loges  de  bois 
closes,  fermées  et  numérotées  »,  où  se  rueront  les  agioteurs.  (4) 
Après  la  ruine  du  système,  le  Prince  recourt  à  un  nouvel 
expédient  :  il  convertit  sa  demeure  en  tripot  ;  et,  moyennant 
«  un  certain  droit  »  prélevé  sur  chaque  coup,  la  roulette  lui 
procure  bon  an  mal  an  cent  vingt  mille  livres  de  rente.  (5) 
Malgré  ce  revenu,  que  grossissent  encore  les  pensions  royales, 
les  créanciers  ne  laissent  pas  «  d'aboyer  à  ses  chausses  »  ; 
mais  il  se  comporte  à  leur  égard  «  en  véritable  escroc  »  et 
finit  toujours  par  s'en  débarrasser.  (6) 

Au   mois  d'avril  1730,    «   pour  des    considérations    à    Elle 
connues   »,    Sa   Majesté  Louis  XV  «  abandonnait  à  Carignan 

(1)  Victor-Amédée  de  Carignan,  fils  aîné  d'Emmanuel-Philibert  de  Carignan  et 
d'Angélique  d'Esté,  de  la  maison  de  Modène.  Il  devint  lieutenant-général  des  armées 
de  France  et  de  Savoie  et  mourut  à  Paris  le  5  avril  1741,  âgé  de  cinquante  et  un 
ans.  Il  avait  épousé  une  fille  naturelle  d'Amédée  II. 

(2)  Cf.  Saint-Simon  :  Mémoires  (éd.  Chéruel  et  Régnier),  XVII,  p.  126. 

(3)  Sur  l'Hôtel  de  Soissons,  voir  :  Piton  (C.)  :  Histoire  de  Paris.  Le  Quartier  des 
Halles  (Paris,  Rothschild,  1891 1,  p.  119  à  123. 

(4)  Cf.  Marais  :  Journal  et  Mémoires,  I,  p.  359. 

(5)  Cf-  Duc  de  Luynes  :  Mémoires.  III,  p.  363. 

(6)  Cf.  Barbier  :  Journal  historique  et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  II, 
p.  290. 
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«  l'Inspection  générale  de  l'Académie  royale  de  musique,  comme 
M.  le  Duc  d'Antin  l'avoit  eue  cy-devant  ».  (1)  Certes,  ce  n'était 
pas  rendre  service  à  l'art  que  de  faire  un  pareil  choix.  Dans 
ses  fonctions,  le  nouvel  inspecteur  ne  vit  qu'une  source  de 
plaisirs  et  de  profits.  Il  devint  le  sultan  du  corps  de  ballet, 
abusa  de  sa  toute-puissance,  pilla  la  caisse  du  théâtre,  bref  se 
conduisit  de  si  honteuse  manière,  qu'on  put  dire  qu'il  jouait  à 
l'Opéra  «  toutes  sortes  de  rôles  hors  celui  de  Prince.  »  (2) 

Tel  était  l'homme  que  notre  danseuse  avait  séduit. 

Il  l'installe  «  superbement  »  dans  une  maison  de  la  rue 
Vivienne.  (3)  «  Meublée  et  nippée  comme  une  Reine  »,  la 
jeune  femme  possède  encore  «  un  somptueux  équipage  »  et 
«  la  meilleure  table  de  Paris.  »  (4)  Aussi  décline-t-elle  —  pour 
le  moment  —   les  propositions  qui  continuent  à  lui  venir  : 

On  a  parlé  d'un  riche  milord  sans  le  nommer,  nous  apprend  un 
nouvelliste,  qui  faisoit  offrir  gros  à  la  dlle  Barbarine,  laquelle 
le  refusoit  constataient  étant  toujours  retenue  dans  les  filets  de 
M.  le  Prince  de  Carignan,  qui  n'épargnoit  rien  pour  l'entretenir  au 
mieux  aux  dépens  de^tous  et  de  la  caisse  de  l'Opéra.  (5) 
t 

(1)  Cf  Bibliothèque  de  l'Opéra.  Manuscrit  Amelot  (Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Académie  royale  de  musique,  vulgairement  l'Opéra,  depuis  son  établissement 
en  1669  jusqu'en  l'année  1758.) 

(2)  Cf.  Barbier  :  Op.  cit.,  II,  p.  290. 

(3)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  mercredy  14  octo- 
bre 1739.  Le  bail  fut  fait  au  nom  de  M.  de  Thuret.  Eugène  de  Thuret,  bâtard  du 
Prince  Eugène  de  Savoie,  dirigea  lOpéra  de  1733  à  1744.  Il  appartenait  à  la  mai- 
son du  Prince  de  Carignan. 

(4)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  mercredy  14  octo- 
bre 1739  ;  mardy  20  octobre  1739. 

(5)  Cf   Ibid.,  mercredy  28  octobre  1739. 


IX 

Barberine  ne  persévéra  point  dans  ses  sentiments  de  cons- 
tance. Au  reste,  sa  mère  la  Signora  Campanini  ne  l'aurait 
jamais  toléré.  La  respectable  dame  estimait,  en  effet,  que 
lorsque  des  hommes  riches  «  courtisaient  »  sa  fille,  cette  der- 
nière avait  le  devoir  de  les  bien  accueillir.  Or,  Milord  Arun- 
dell,  le  crésus  anglais  dont  parlait  la  chronique,  se  montrait' 
de  plus  en  plus  pressant.  On  consentit  à  le  recevoir,  on  accéda 
même  à  ses  désirs.  Par  malheur,  de  mauvaises  langues  en  aver- 
tirent le  Prince...  et  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  Gazette 
à  la  main: 

Son  Altesse  Sérénissime,  il  y  a  quelques  jours,  ayant  eu  avis  un 
matin  qu'il  se  passoit  quelque  chose  de  contraire  à  ses  desseins 
chez  Mlle  Barbarine  qu'il  loge,  entretient  et  voiture  à  ses  dépens, 
sortit  de  chez  luy  en  fiacre  par  une  porte  de  derrière  et  alla  chez 
la  Dlle,  où  il  entra  sans  qu'elle  en  fût  avertie,  parce  qu'il  a 
eu  la  précaution  d'avoir  des  doubles  clefs  de  tous  les  dégagemens 
de  sa  maison.  Il  entra  donc  et  la  trouva  en  deshabillé  très  négligé 
à  sa  toilette  où  assistoit  Myllord  Arundell,  dont  l'ajustement  étoit 
si  négligé  qu'on  pouvoit  croire  qu'il  n'avoit  point  couché  chez  luy. 
Ils  furent  tous  trois  très  surpris  et  la  conversation  ne  fut  pas  bril- 
lante ;  mais  Mylord  ayant  pris  le  parti  de  s'en  aller,  le  Prince  le 
prit  sur  le  haut  ton  jusqu'à  la  menacer  de  l'hôpital.  (1)  La  pauvre 
fille  en  est  restée  si  triste  qu'on  s'en  est  aperçu  jeudy  et  hier  à 
l'Opéra,  où  elle  ne  dansa  pas  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Le  dit 
Mylord  Arundell  avant  les  amours  déclarées  de  M.  le  Prince  de 
Carignan  avoit  fait  offrir  à  MlleBarbarine  l.OOOlouisavecl'offre  de  son 
cœur.  On  est  persuadé  que  ces  préliminaires  ont  fait  effet  pour 
faire  accepter  ses  offres,  quand  la  DIle  s'est  vue  logée,  meublée 
et  que  même  Mme  sa  mère  consultée  y  aura  donné  son  consen- 
tement. Que  peut  dire  le  Prince  quand  tout   s'est  fait  par  un   avis 

(1)  L'hôpital  général,  dont  une  partie  servait  de  prison  aux  femmes  de  mauvaise 
vie. 
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des  parens,  que  la  dlle  a  homologué  ?  On  assure  cependant 
qu'ayant  fait  de  plus  exactes  recherches  de  ses  démarches  et  ayant 
été  convaincu  de  son  infidélité,  il  a  commencé  par  luy  ôter  l'équi- 
page qu'il  lui  donnoit   et  l'a  abandonnée  à  sa  fortune.  (1) 

Carignan  redoubla  de  colère  en  apprenant  qu'Arundell  n'était 
pas  le  seul  amant  de  Barberine.  Elle  en  avait  quinze,  auxquels, 
affirmaient  les  nouvellistes,  elle  avait  accordé  ses  faveurs  «  par 
la  médiation  de  Mme  sa  mère.  »  Parmi  ces  heureux  mortels, 
on  citait  le  Prince  de  Conti,  le  Marquis  de  Thibouville,  un 
prélat  et  le  Duc  de  Durfort. 

Celui-cy,  ajoutait-on,  a  joué  le  rolle  le  plus  glorieux  ;  il  n'a  point 
fait  comme  les  autres  de  marché  en  argent.  C'est  un  vray  commerce 
de  galanterie,  où  il  ne  s'est  agi  que  de  quelques  bijoux  de  peu  de 
conséquence  et  il  a  été  choisi  par  goût  comme  Adonis  le  fut  de 
Vénus.  (2) 

Pour  le  coup,  le  Prince  de  Carignan  rompit  «  avec  éclat  »  Il 
reprit  à  l'infidèle  «  hardes  et  joyaux  »  et  chargea  M.  deThuret 
qui  avait  signé  le  bail  de  la  rue  Vivienne,  d'enlever  de  la  mai- 
son «  tous  les  meubles  comme  à  luy  appartenans.  »  Mortifiée 
par  de  pareils  traitements,  Barberine  «  se  déclara  malade  au 
dernier  point.  »  Durant  une  semaine,  le  public  «  fut  privé  du 
plaisir  de  la  voir  danser.  »  (3) 

(1)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  22  novembre  1739. 

(2)  Cf.  Ibid.,  24  et  25  novembre  1739 

(3)  Cf.  Ibid.,  24  et  25  novembre  1739. 
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Dans  sa  disgrâce,  Barberine  trouvait  chez  Arundell  «  assis- 
tance et  consolation  ».  Des  mille  louis  qu'elle  en  avait  reçus, 
elle  achetait  «  sur-le-champ  »  des  billets  de  la  Loterie  royale. 
Puis,  cet  argent  dépensé,  elle  «  complotait  »  de  s'enfuir  à 
Londres  avec  Milord.  Là-bas,  lui  disait-on,  ses  talents  et  sa 
beauté  lui  vaudraient  «une  fortune  en  moins  d'un  an.  »  Mais 
à  cette  nouvelle,  Carignan,  dont  la  passion  n'était  pas  éteinte, 
«  se  radoucissait  »  et  s'efforçait  de  retenir  la  sylphide.  Il  ven- 
dait ses  tableaux  pour  la  combler  de  nouveaux  présents,  il 
suppliait  qu'on  oubliât  ses  violences,  il  «  invoquait  »  même  «  les 
intérests  de  l'Académie  ».  A  la  fin,  comme  il  ne  pouvait  rien 
obtenir,  il  usait  de  son  autorité  d'inspecteur  et  ordonnait  de 
«  garder  à  vue  l'inexorable  créature.  » 

L'Italienne  dut  céder  à  la  force  et  rester  à  l'Opéra.  Elle  exigea 
seulement  cinq  cents  livres  d'appointements  mensuels  et  stipula 
qu'elle  ne  voulait  dépendre  de  personne,  «  moins  du  Prince 
que  de  qui  que  ce  fût.  »  Elle  le  «  détestait  »  ;  «  pour  cent  mille 
francs,  elle  ne  lui  donnerait  pas  ses  mains  à  baiser.  »  Et  dans 
le  dessein  d'humilier  son  ex-amant,  elle  s'affichait  avec  Dur- 
fort,  avec  ce  Duc  greluchon,  qui  ne  «  laissait  la  place  »  qu'à 
Milord  Arundell,  l'entreteneur  attitré. 

Quant  aux  «bonnes  fortunes  »  de  la  danseuse,  elles  «  aug- 
mentaient de  jour  en  jour.  »  Maintenant,  c'était  un  Breton,  le 
Prince  de  Goebriant,  qui  lui  offrait  mille  louis  «  pour  succéder 
à  l'Anglois.  »  Les  gazettes  ne  disent  point  si  l'on  accepta  ces 
ouvertures  ;  mais  soyons-en  certains,  aucun  scrupule  n'entrava 
les  caprices  de  la  Barberina.  (1) 


(1)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  24,  27  et  28  novem- 
bre 1739  ;  1er,  5  et  6  décembre  1739. 


XI 

Le  3  décembre,  Barberine  rentre  dans  Dardanus  (1),  qui, 
depuis  deux  semaines,  résiste  difficilement  aux  cabales  des 
lullistes.  En  faveur  de  cet  opéra,  le  concours  de  la  ballerine 
à  la  mode  est  un  précieux  appoint.  Rameau  la  si  bien  compris 
qu'il  s'est  empressé  d'écrire  un  nouveau  pas  à  l'intention  de 
sa  jeune  interprète  :  au  cinquième  acte,  elle  tourbillonnera 
parmi  les  Jeux  et  les  Plaisirs,  tandis  qu'  «  à  la  voix  de  Vénus  », 
les  Amours  élèveront  «  un  Palais  charmant  »  pour  y  célébrer 
les  noces  d'Iphise.  (2) 

Par  malheur,  arrive  à  la  danseuse  une  incroyable  mésaven- 
ture, qu'un  nouvelliste, au  lendemain  de  la  représentation,  nous 
rapporte    en  ces  termes  : 

La  DUe  Barbarinne  n'a  pas  pu  exécuter  son  morceau  de 
danse  parce  que  l'orquestre  a  raté  l'air,  ce  qu'on  a  jamais  vu  se  pro- 
duire. On  s'est  très  formalisé  de  cela  et  M.  de  Thuret  a  apostrophé 
très  durement  les  simphonistes  que  Rameau  luy-même  a  excusés 
en  disant  que  c'étoit  la  faute  des  cors  qui  n'étoient  point  d'accord  ; 
mais  l'air  ayant  été  recommencé  après  l'opéra  et  encore  mal  exécuté, 
chacun  est  convenu  que  c'est  qu'il  étoit  trop  baroque,  surtout  pour 
la  danse,  et  trop  entrecoupé.  (3) 

Venant  d'un  «  anti-ramoneur  »,  ces  lignes  sont  suspectes  de 
partialité.  Quoiqu'il  en  fût,  notre  héroïne  ne  tarda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  Le  5  décembre,  le  même  nouvelliste  note 
en  effet  : 


(1)  Dardanus,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  la  Bruëre,  musique  de  Rameau, 
fut  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique  le  19  novem- 
bre 1739.  Les  principaux  rôles  chantés  étaient  tenus  par  Jelyotte  (Dardanus),  Albert 
[Anténor),  Mlle  Pélissier  (Iphise),  Mlle  Eremans  (Vénus)  etMlle  Fel  (une  Phrygienne). 

(2)  Cf.  Dardanus,  éd.  de  1739,  p.   xii  et  40. 

(3)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  vendredy  4  décem- 
bre 1739. 
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La  Dlle  Barbarinne  a  bien  dansé  hier  son  air  qui  n'a  pas  manqué 
comme  la  veille,  Rameau  l'ayant  rectifié. 

Et  le  jour  suivant,  après  avoir  dit  que  Dardanns  sera  tou- 
jours un  mauvais  ouvrage,  malgré  les  changements  que  les 
auteurs  veulent  y  apporter,  l'implacable  Zoïle  ajoute  : 

Mais  il  sera  soutenu  par  Mlle  Barbarinne  qui  y  a  exécuté  ven- 
dredy  un  airfait  exprès  pour  elle,  qui  est  un  chef-d  œuvre  de  dif- 
ficulté tant  pour  l'exécution  de  l'orquestre  que  pour  la  danse.  (1) 


(1)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  samedy  5  dé- 
cembre 1739  ;  6  décembre  1739.  M.  Charles  Malherbe  a  recherché  «  ce  chef- 
d'œuvre  de  difficulté.  »  «  Au  cinquième  acte  de  Dardanus.  écrit-il,  la  partie  choré- 
graphique comprend  deux  gavottes,  deux  menuets  et  une  chaconne  finale,  où 
l'on  ne  saurait  découvrir  rien  de  baroque  et  qui  demeurent  conformes  aux 
traditions  du  genre.  Mais  entre  le  chœur  des  Amours  :  Nous  quittons  des  Plai- 
sirs la  demeure  chérie,  et  le  duo  de  Dardanus  et  d'Iphise  :  Triomphe,  Amour,  la  par- 
tition contient  une  danse  que  le  livret  n'indique  pas.  C'est  un  Air  pour  les  Plaisirs 
en  sol  mineur,  de  rythme  assez  particulier,  avec  des  réponses  entre  les  instruments 
qui  fragmentent  pour  ainsi  dire  le  dessin  mélodique  et  dont  l'exécution  peut  sembler 
délicate.  Dans  une  certaine  mesure,  il  justifie  l'épithète  d'entrecoupé.  .  C'est  là  très 
probablement  le  pas  composé  par  Rameau  pour  la  Dlle  Barbarinne.  »  (Cf.  Œuvres 
de  Rameau,  éd.  Durand,  X,  p.  lu  et  lui.) 
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Cependant,  même  avec  l'étoile  italienne,  Dardanus  fait  de 
maigres  recettes.  Afin  de  le  «  soulager  »,  l'Académie,  le  10  dé- 
cembre, remet  à  la  scène  le  ballet  des  Talents.  Et  pour  Bar- 
berine,  c'est  un  nouveau  triomphe  :  on  l'acclame  entre 
M1,e  Mariette  et  M1Ie  Salle.  (1) 


(1)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,    ms.  cit.,  11  et   30  décembre 
1739. 
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En  mars  et  en  juin  1740,  Barberine  paraît  aux  spectacles  de 
Versailles. 

Le  6  mars,  devant  Louis  XV,  la  Reine,  Mesdames  de  France 
et  le  Dauphin,  la  Comédie  donne  Basile  et  Quitterie.  (1)  L'œu- 
vre de  Gaultier  est  accompagnée  de  divertissements,  où  l'on 
applaudit  les  sieurs  Dupré,  Malter  et  Dumoulin,  les  demoiselles 
Salle,  Mariette  et  Frémicourt.  A  la  fin  de  la  soirée,  Barberine 
«  danse  en  pantomime  »  avec  Valentin  Riccoboni,  le  fils  du 
célèbre  Lélio  (2),  «  un  pas  de  deux  en  paysans  »,  qui  fait  «  un 
extrême  plaisir.  »  (3) 

Le  23  mars,  la  Comédie  représente  Le  Roi  de  Cocagne,  de 
Marc-Antoine  Legrand  (4),  «  avec  des  intermèdes.»  Le  troi- 
sième comprend  deux  rigodons  du  ballet  des  Indes  galantes  (5), 
une  sarabande  et  une  forlane,  qu'exécute  Barberine.  Puis,  pour 
terminer  la  pièce,  notre  danseuse  et  Valentin  Riccoboni  jouent 


(1)  Nous  ignorons  quels  acteurs  jouèrent  cette  pièce  ;  le  registre  de  la  Comédie- 
Française,  année  1739-1740,  est  perdu.  Basile  et  Quitterie,  tragi-comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  avec  un  prologue  en  prose  et  en  vers  libres,  de  Gaultier,  fut  donnée 
pour  la  première  fois  aux  Français  le  13  janvier  1723. 

(2)  Antoine-François  Valentin  Riccoboni,  né  en  1707  à  Mantoue,  mort  à  Paris, 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  le  14  mai  1772.  Il  se  rendit  en  France  avec  son  père 
et,  le  10  janvier  1726,  débuta  brillamment  à  la  Comédie-Italienne  par  le  rôle  de 
Lélio  dans  La  Surprise  de  l'Amour.  Il  quitta  ce  théâtre  le  25  avril  1729  ;  il  y  revint 
trois  ans  plus  tard.  Il  prit  sa  retraite  le  14  décembre  1749,  mais  elle  ne  fut  pas  défi- 
nitive. Le  21  avril  1759,  Riccoboni  rentrait  à  l'hôtel  de  Rourgogne  avec  des  appoin- 
tements de  500  livres. 

(3)  Cf.  Mercure,  mars  1740,  p.  568  et  569. 

(4)  Même  observation  qu'à  la  note  1.  Le  Roi  de  Cocagne,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers  libres,  de  Marc-Antoine  Legrand,  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la 
Comédie-Française  le  31  décembre  1718. 

(5)  Opéra-ballet  en  trois  actes  avec  un  prologue,  paroles  de  Fuzelier,  musique  de 
Rameau,  joué  pour  la  première  fois  à  1  Académie  royale  de  musique  le  23  août  1735. 
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«  au  gré  de   toute  la    Cour  »    une  nouvelle  pantomime,  dont 
le  sieur  Biaise  (1)  a  composé  la  musique.  (2) 

Le  22  juin,  Le  Magnifique  (3),  L'Oracle  (4)  et  l'acte  de  La  Vue, 
du  Triomphe  des  sens  (5),  sont  inscrits  au  programme.  (6) 
Dans  «  le  ballet  des  différentes  nations  »  qui  achève  l'ouvrage 
de  La  Motte,  Barberine,  au  milieu  des  «  personnages  égyp- 
tiens »  (Malter,  Dumoulin,  Mariette  et  Mimi  Dallemand),  se 
distingue  par  sa  merveilleuse  agilité.  (7)  Et  c'est  encore  une 
de  ses  «  danses  pantomimes  »  avec  Riccoboni,  qui  clôt  le  spec- 
tacle,» à  la  satisfaction  générale.  »   (8) 


(1)  Biaise,  basson  de  la  Comédie-llalienne,  entra  à  l'orchestre  de  ce  théâtre  en 
1737.  Il  mourut  à  Paris  en  1772.  Outre  la  musique  de  plusieurs  divertissements,  on 
lui  doit  les  partitions  d'Isabelle  et  Gertrude  et  d'Annette  et  Lubin,  opéras  comiques 
de  Favart. 

(2).  Cf.  Mercure,  mars  1740,  p.  571.  Louis  XV  n'assistait  pas  à  cette  représenta- 
tion. «  Il  me  paroît,  écrit  de  Luynes  {Op.  cd  ,  III,  p.  164),  que  le  ballet  a  été  trouvé 
fort  joli.  La  Barbarine,  fameuse  danseuse  arrivée  depuis  peu,  y  dansoit.  Comme 
le  Roi  avoit  dîné  après  le  sermon  et  qu'il  n'avoit  point  dit  qu  il  n'iroit  point  au 
ballet,  M.  de  La  Trémoille  ne  le  fit  commencer  qu'à  sept  heures  dans  l'espérance 
que  le  Roi  pourroit  y  aller  ;  mais  cette  espérance  fut  vaine.  Il  y  eut  travail  avec 
M.  le  Cardinal  et  M.  de  Breteuil  et  le  Roi  ne  sortit  point  de  chez  lui."» 

(3)  Comédie  en  deux  actes,  en  prose,  de  La  Motte,  jouée  pour  la  première  fois  à 
la  Comédie-Française  le  30  novembre  1731. 

(4)  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Saint-Foix,  jouée  pour  la  première  fois  à  la 
Comédie-Française  le  22  mars  1740. 

(5-  Opéra-ballet  en  cinq  actes  avec  un  prologue,  paroles  de  Roy,  musique  de 
Mouret,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique  le  5  juin 
1732. 

(6)  Le  Magnifique  et  L'Oracle  avaient  pour  interprètes  :  les  Sieurs  Dufresne, 
Duchemin,  Dubreuil,  Grandval,  Fierville,  Lathorillière,  les  Dlles  Quinaultet  Gaus- 
sin.  (Cf.  Registre  de  la  Comédie-Française,  année  1740-1741,  voyage  de  Versailles 
du  mercredy  22  juin.)  Mlle  Salle  dansait  dans  l'acte  de  La  Vue  ;  Chassé  et  M"e  Le- 
maurey  remplissaient  les  rôles  chantés.  (Cf.  Bibliothèque  nationale,  Journal  histo- 
rique, ms.  fr.,  nouv.  acq  ,  n°  4.088,  fol.  40.) 

(7)  On  admira  beaucoup  les  costumes  :  <<  Les  habits  des  acteurs  et  des  danseuses 
ont  été  trouvés  d'un  grand  goût  et  caractérisés  au  mieux  pour  les  différentes  nations 
qu'ils  dévoient  représenter  ;  ces  habits  ont  été  travaillés  sur  les  dessins  de  M.  Per- 
ronet,  de  l'Académie  royale  de  musique.  »  (Cf.  Mercure,  juillet  1740,  p.  1.633.) 

(8)  Cf.  Mercure,  juillet  1740,  p.  1.628  et  1.632 
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Au  mois  de  juillet,  John  Rich,  le  célèbre  arlequin  qui  diri- 
geait à  Londres  la  scène  de  Covent-Garden,  enlevait  Barberine 
aux  Parisiens. 

A  peine  débarquée,  elle  débutait  à  la  Cour  dans  une  fête  que 
le  Prince  de  Galles  Frédéric  (1)  donnait  au  palais  de  Cliveden 
le  vendredi  1er  août,  jour  de  naissance  de  la  Princesse  Augusta 
de  Brunswick.  Quin,  Milward  et  Mistress  Horton  représen- 
taient A Ifred,  un  nouveau  masque  (2)  de  James  Thomson  et  de 
David  Mallet.  L'on  jouait  ensuite  The  Judgmenl  of  Paris  de 
William  Congreve.  Enfin  le  spectacle  se  terminait  par  plusieurs 
ballets-pantomimes,  où  l'on  applaudissait  Rich  et  surtout  «  la 
Terpsichore  italienne  »,dont  la  beauté,  la  grâce  et  la  prodi- 
gieuse  agilité  surpassaient  l'attente  des    spectateurs. 

Et  comme  Louis  XV  à  Fontainebleau,  le  Prince  de  Galles 
envoyait  à  la  jeune  femme  un  présent  magnifique.  (3) 


(1)  Le  fils  de  George  II  et  le  père  de  George  III. 

(2)  Pièce  mêlée  de  chants  et  de  danses  et  rehaussée  par  un  grand  luxe  de  décors 
et  de  costumes. 

(3)  The  London  Daily  Post  consacre  deux  articles  à  la  fête  de  Cliveden  : 

a)  «  Last  Night  was  perform'd  in  the  Garden  of  Cliefden  (in  commémoration  of 
the  Accession  of  his  late  Majesty  King  George,  and  in  Honour  of  the  Birth  ofthe 
Princess  Augusta,  their  Royal  Highnesses  the  Prince  and  Princess  of  Wales  with 
ail  their  Court  being  présent*  a  new  masque  of  two  acts  taken  from  the  various 
fortunes  of  Alfred  the  Great  by  Mr.  Thomson  ;  and  perform'd  by  Mr.  Quin,  M.  Mil- 
ward, Mrs.  Horton  and  others  from  both  Theaters  ;  also  a  Masque  of  Music  call'd 
The  Judgment  of  Paris  writ.  by  M.  Dryden  (Congreve)  ;  and  concluded  with  several 
Scènes  of  Mr.  Rich's  Pantomime  Entertainments  perform'd  by  himself,  and  others 
of  his  appointing,  particularly  the  Skeleton  Scène  in  Merlins  Cave  and  the  Dwarf 
scène  in  Orpheus  and  Eurydice. 

«  Also. 

«  The  famous  Signora  Le  Barbarini  (newly  arriv'd  with  Mr.  Rich  from  Paris)  per- 
formed  several  Dances,  and  so  much  to  the  satisfaction  of  their  Royal  Highnesses, 
that  his  Royal  Highness  was  pleas'd  to  make  her  a  very  handsome  présent,  and  the 
wohle  was  conducted  with  the  utmost  Magnificence  and  Décorum.  »  (London  Daily 
Post,  Saturday,  Aug.  2  1740.) 

b)  «  On  Friday  last  was  perform'd  at  Cliefden  (by  comedians  from  both  Theaters, 
before  their  Royal    Highnesses  the   Prince    and    Princess  of    Wales,  and    a    great 
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Number  of  Nobility  and  others,  a  Dramatic  masque  call'd  Alfred  written  by  Mr. 
Thomson,  in  which  was  introduc'd  Variety  of  Dancing  very  much  to  the  satisfac- 
tion of  their  Royal  Highnesses  and  the  Rest  of  Spectators,  especially  the  Perfor- 
mance of  Signora  Le  Barbarini  exceeded  \lately  arriv'd  from  Paris)  whose  Grâce, 
Beauty  and  surprising  Agility  excelded  their  Expectations  »  (London  Daily  I'ost, 
Tuesday  Aug.  5  1740.) 


XV 

Le  25  octobre,  Barberine  paraît  pour  la  première  fois  à 
Covent-Garden,  où  durant  tout  l'hiver  ses  talents  vont  attirer  la 
Cour  et  la  Ville. 

Les  annonces  théâtrales  du  London  Daily  Post,  dont  par 
malheur  le  Biïtish  Muséum  ne  possède  point  la  collection 
complète,  nous  font  connaître  en  partie  les  créations  de  notre 
danseuse.  Elle  concourt  régulièrement  au  spectacle.  Tantôt, 
après  une  pièce  du  répertoire,  elle  exécute  avec  le  sieur  Des- 
noyers et  Mr.  Haughton  quelque  entrée  comique  :  une  tyro- 
lienne, un  pas  de  paysans  italiens,  une  danse  de  nymphe  et  de 
satyre  ;  tantôt  on  l'applaudit  dans  un  «  grand  ballet  sé- 
rieux »  intitulé  Mars  et  Vénus,  ou  dans  les  intermèdes  de  Pan 
and  Syrinx,  masque  de  Lewis  Theobald.  (1) 

Et  Barberine,  à  Londres  comme  à  Paris,  enthousiasme  le 
parterre  et  les  loges  : 

Nous  avons  ici,  écrit  le  Baron  de  Bielfeld  à  son  ami  Kayserling, 
une  jeune  Hébé  qui  est  Vénus  pour  la  beauté  et  Terpsichore  même 
pour  la  danse.  C'est  mademoiselle  Barberine  née  en  Italie  et  arrivée 
depuis  peu  en  Angleterre.  Je  ne  saurois  vous  en  dire  assez  de  bien  ; 
je  m'abstiens  d'aller  dans  les  chauffoirs  parce  que  je  crois  qu'il  se- 
roit  dangereux  d'examiner  de  trop  près  ses  yeux,  sa  figure  et  ses 
grâces.  Elle  danse  le  sérieux  et  le  comique  noble.  (2) 

(1)  Voir  à  l'appendice,  §  I. 

(2)  Cf.  Lettre  du  Baron  de  Bielfeld  au  Baron  de  K'**  (Kayserling),  Londres, 7  fé- 
vrier 1741    (Bielfeld  :  Op.  cit.,  I,  p.  268  et  269.) 
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Le  Prince  de  Carignan  meurt  le  5  avril  1741,  laissant  1  Aca- 
démie royale  de  musique  en  désarroi.  Les  meilleurs  sujets 
sont  partis.  M.  de  Bombarde,  l'inspecteur,  qu'a  nommé  le 
Comte  de  Maurepas,  aura  grand'peine  à  reconstituer  une  bonne 
troupe.  Heureusement,  c'est  un  homme  actif  et  très  entendu  (1). 
Il  projette  de  rappeler  Chassé  (2),  M1Ie  Salle,  peut-être  même 
la  Camargo,  qui  lasse  de  ses  amours  avec  l'abbé  de  Clermont, 
a  la  nostalgie  des  planches.  (3)  En  attendant,  il  engage  deux 
artistes  de  Lyon  :  Mlle  Tulou  qui  doublera  Mlle  Pélissier  (4), 
M"c  Cochois,  dont  Dupré  promet  de  faire  avant  six  mois  la 
plus  gracieuse  ballerine  «  qui  ait  jamais  paru  à  l'Opéra.  »  (5) 
Enfin  le  décorateur  Servandoni  est  dépêché  à  Londres  pour  de- 
mander quelques  représentations  à  Barberine,  laquelle  accepte 
les  conditions  qu'on  lui  propose,  et  revient  à  Paris  les  derniers 
jours  de  mai.  (6) 

'1)  Le  9  avril, les  Gazettes  àla  main  (Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris, 
ms.  cit.)  disent  de  M.  de  Bombarde  :  «  Il  est  homme  de  goût,  amateur  de  musique, 
fort  sage  et  honneste.  Il  est  outre  cela  faufilé  avec  tous  les  gens  connoisseurs  dans 
les  beaux-arts  et  les  plaisirs.  » 

(2)  Claude-Louis-Dominique  de  Chassé,  issu  d'une  maison  noble  de  Bretagne, 
naquit  à  Rennes  en  1698  et  mourut  à  Paris  le  27  octobre  1786.  Il  fit  ses  débuts  à 
l'Académie  royale  de  musique  au  mois  d'août  1721.  Il  quitta  ce  théâtre  en  1738,  mais 
il  y  revint  quatre  ans  plus  tard  pour  y  rester  jusqu'en  1757.  Doué  d'une  belle  voix 
de  basse,  Chassé  jouait  mieux  qu'il  ne  chantait.  Le  personnage  de  Roland  dans 
l'opéra  du  même  nom  (paroles  de  Quinault,  musique  de  Lulli)  fut  son  meilleur  rôle. 

(3)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  16  avril  1741. 

(4)  M11*1  Pélissier,  chanteuse  de  talent,  avait  fait  ses  débuts  à  l'Académie  royale 
de  musique  en  1722.  Renvoyée  de  l'Opéra  en  1734  après  une  trop  bruyante  aven- 
ture, elle  y  reparut  l'année  suivante  à  la  rentrée  de  Pâques.  Le  2  mai  1741,  les 
Gazettes  à  la  main  annoncent  qu'elle  va  se  retirer  «  ayant  absolument  perdu  sa 
voix.  »  Il  y  a  dans  cette  note  de  la  malveillance  ou  tout  au  moins  de  l'exagération, 
car  M1Ie  Pélissier  ne  prit  sa  retraite  que  le  21  mars  1749. 

(5)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  4  mai  1741.  MUe  Co- 
chois (Marianne),  cousine  de  Mlle  Salle,  ne  resta  que  peu  de  temps  à  Paris  et  ter- 
mina sa  carrière  à  Berlin,  où  elle  fut  longtemps  l'étoile  de  l'Opéra  royal.  Elle  épousa 
le  maître  de  ballet  Desplaces.  Frédéric  II  a  célébré  les  talents  de  cette  danseuse 
dans  son  Epître  sur  les  plaisirs. 

(6)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  31  mai  1741. 


32  LA  BARBERINA  CAMPANINI 

Le  13  juin,  elle  rentre  dans  L'Empire  de  V Amour  (1),  où 
elle  obtient  au  second  acte,  l'acte  des  Génies  du  Feu,  «  l'appro- 
bation générale  d'un  public  nombreux.  »  (2)  «  Les  connois- 
seurs  »  la  trouvent  «  augmentée  en  grâce,  en  force  et  en  agi- 
lité. »  (3)  Le  4  juillet,  à  la  reprise  des  Fêtes  grecques  et 
romaines  (4),  elle  remplit  le  personnage  de  Terpsichore  ;  et 
dans  ce  rôle  classique  —  toutes  les  étoiles  du  siècle  s'y  essayè- 
rent (5)  —  elle  prouve  que  la  danse  noble  et  la  danse  de  grande 
expression  lui  conviennent  aussi  bien  que  les  pirouettes  et  les 
«  entrées  en  paysans».  (6) 

(1)  Ballet  héroïque  en  trois  actes  avec  un  prologue,  paroles  de  Moncrif,  musique 
du  Marquis  de  Brassac,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  mardi 
14  avril  1733.  On  le  reprit  le  25  mai  1741.  Dans  la  brochure  que  Jean-Baptiste- 
Christophe  Ballard  imprima  pour  cette  reprise,  le  nom  de  Barberine  ne  figure  pas 
à  la  distribution. 

(2)  Cf.  Mercure,  juin  1741,  I,  p.  1.212. 

(3)  Cf.  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  ms.  cit.,  14  juin  1741. 

(4)  Ballet  héroïque  en  trois  actes  avec  un  prologue,  paroles  de  Fuzelier,  musique 
de  Colin  de  Blamont,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  le  13  juillet  1723. 
Barberine  danse  dans  le  Prologue  et  dans  le  troisième  acte,  l'acte  des  Saturnales. 

(5)  Créé  par  M"e  Prévost,  le  rôle  de  Terpsichore  fut  joué  par  les  danseuses  sui- 
vantes :  la  Camargo  (juin  1733  et  novembre  1741),  Marianne  Cochois  (septembre 
1741),  Puvignée  (juin  1753),  Allard  et  Guimard  (1762). 

(6)  Cf.  Mercure,  juillet  1741,  p.  1  653.  A  l'occasion  de  son  triomphe  dans  Les  Fêtes 
grecques  et  romaines,  Barberine  reçut  une  épître  d'un  certain  Filandre.  On  en  trouvera 
le  texte  à  l'Appendice,  §  II. 


XVII 

Barberine  ne  reste  pas  à  l'Académie  royale  de  musique.  Ses 
représentations  terminées,  elle  retourne  à  Covent-Garden,  où 
de  superbes  appointements  la  fixent  encore  l'hiver  de  1741- 
1742.  Pour  la  seconder,  John  Rich  fait  venir  de  Paris  les  sieurs 
Le  Picq  et  Lalauze.  (1)  Et,  comme  l'année  précédente,  elle 
danse  avec  un  incroyable  succès  «  le  comique  et  le  sérieux  »  : 
tarentelles,  bacchanales  de  faunesse  et  d'égypan,  arlequinades 
aux  métamorphoses  imprévues,  ballets -pantomimes  qui 
retracent  l'aventure  d'Eurydice  et  d'Orphée,  tambourins  où 
rondit  autour  de  l'étoile  tout  un  feston  de  jolies  femmes  : 
la  Signora  Domitilla,  les  demoiselles  Wright,  Villeneuve  et 
Lebrun...  (2) 

A  la  Toussaint,  Barberine  est  prise  de  fièvres  violentes, 
qui,  durant  huit  semaines,  la  condamnent  au  repos  absolu.  (3) 


(1)  A  la  date  du  vendredi  9  octobre  1741,  nous  lisons  dans  The  London  Daily 
Post  :  «  Yesterday  arrived  Mons.  Le  Picq,  a  noted  Dancer,  from  France,  who  we 
hear  is  engag'd  at  The  Theater  Royal  in  Covent-Garden  to  accompany  Signora 
Barberini  in  her  Dancing  on  that  Stage.  »  Nous  manquons  de  renseignements  sur 
Le  Picq.  Noverre  en  vante  la  grâce  et  le  cite  comme  un  artiste  accompli.  {Lettres 
sur  la  danse,  I,  p.  85  et  139.)  Quant  au  sieur  Lalauze,  il  nous  paraît  être  l'acteur 
forain  Philippe  Lalauze,  qui  débuta,  très  jeune,  en  1701  au  jeu  d'Allard  et  de  la 
veuve  Maurice.  11  remplissait  les  rôles  d'amoureux  et  dansait  dans  les  ballets.  En 
1721,  il  obtint  le  privilège  de  l'Opéra-Comique,  mais  son  exploitation  fut  si  malheu- 
reuse qu'il  dut  l'abandonner.  Il  mourut  en  province  en  1752.  (Cf.  Dictionnaire  des 
Théâtres,  III,  p.  257,  et  VII,  p.  362.) 

(2)  Voir  à  l'Appendice,  §  III. 

(3)  Le  lundi  21  décembre,  The  London  Daily  Post  imprime  :  «  Signora  Barbarina, 
the  famous  Italian  Dancer,  who  has  been  a  long  Time  indisposed  by  means  of  a 
violent  fever,  is  now  so  well  recovered,  that  it  is  thought  she  will  be  able  to  perform 
on  the  Stage  at  Covent-Garden,  some  days  next  week.  » 
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XVIII 

Dublin  comptait  alors  parmi  les  villes  de  plaisir  et  d'élégance. 
On  y  aimait  les  lettres  et  les  arts  ;  on  y  savait  apprécier  les 
talents.  Le  sieur  Du  Val,  manager  du  «  Théâtre  in  Smock- 
Alley  »,  fut  donc  bien  avisé  quand,  en  juin  1742,  il  engagea 
Barberine  avec  «  deux  illustrations  de  la  scène  anglaise  »,  David 
Garrick  et  Margaret  PegWoffington.  (1)  Tant  que  durèrent  leurs 
représentations,  tous  «  les  gens  de  qualité  »  se  rendirent  au 
spectacle.  Les  magistrats,  le  Primat  et  le  Lord  Chancelier 
l'honorèrent  même  de  leur  présence.  Au  reste,  les  programmes 
étaient   fort  attrayants. 

The  King  Lear,  Hamlet,  Richard  III,  Venise  préservée,  et  des 
comédies  comme  The  Busy  Body,  The  Rehearsal  et  The  Recrui- 
ting  Officer  se  succèdent  sur  l'affiche.  Quant  à  notre  Italienne, 
on  l'applaudit  soit  dans  les  entractes,  soit  à  la  fin  de  la  soirée. 
Au  milieu  des  frères  Henry  et  William  Delamain  (2),  elle 
exécute  des  pas  écossais,  des  loures  et  des  menuets.  Et  c'est 
encore  un  «  grand  ballet  »,  où  figurent  les  sieurs  Morris  et 
Gregg,  les  demoiselles  Bullock  et  Moreau.  (3) 

Le  jeudi  19  août,  Barberine  dansa  pour  la  dernière  fois  à 
Dublin.  Il  semble  qu'elle  regagna  l'Angleterre,  et  que  l'hiver 
suivant,  elle  fut  de  nouveau  la  pensionnaire  de  John  Rich.  Nous 
n'avons  pu  cependant  nous  en  assurer  :  The  London  Daily  Post 
de  cette  époque  manque  au  British  Muséum. 

(1)  Cf.  Percy  Fitzgerald  :  The  Life  of  David  Garrick,  I,  p.  117  et  suiv. 

(2)  Nous  ne  savons  rien  de  William  Delamain.  Son  frère  Henry,  «  danseur 
anglois  »  et  chef  d'une  troupe  de  funambules,  ouvrit  un  spectacle  en  1738  à  la  foire 
Saint-Laurent.  Son  habileté,  l'adresse  et  la  grâce  de  ses  camarades  engagèrent  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  Florimont-ClaudeBoizard  de  Ponteau,  à  se  l'attacher; 
mais  des  dissentiments  s'élevèrent  entre  eux  et  un  procès  s'ensuivit  (1739).  A  en 
croire  The  Dublin  Journal  (n°  1.683),  Henry  Delamain  aurait  appartenu  à  l'Académie 
royale  de  musique  ;  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  son  passage  à  ce  théâtre.  (Cf. 
Campardon  :  Les  Spectacles  de  la  Foire,  I,  p.  226  et  suiv.) 

(3)  Voir  l'Appendice,  §  IV. 


XIX 

Au  mois  de  septembre  1743,  se  trouvant  à  Paris,  Barberine 
entrait  en  pourparlers  avec  M.  de  Chambrier,  «  ministre  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majesté  prussienne  »,  et  s'engageait  «  à  passer 
au  service  »  du  Grand  Frédéric  à  la  fin  du  prochain  car- 
naval. 

Peu  de  temps  après,  l'enchanteresse  tournait  la  tête  à  un 
jeune  anglais,  Lord  Stuart  de  Mackenzie.  (1)  Ce  noble  damoi- 
seau possédait  un  extérieur  agréable  ;  il  était  richissime  et  si 
follement  épris  qu'il  parlait  d'épouser.  Dans  de  telles  condi- 
tions, on  ne  se  montra  pas  cruel. 

Pour  se  soustraire  à  toute  contrainte,  nos  deux  amants 
s'enfuirent  à  Venise.  (2)  Le  bruit,  hélas  !  en  parvint  au  Roi  qui, 
sur-le-champ,  écrivit  à  son  représentant,  le  Comte  Cattaneo,  de 
rechercher  la  danseuse  et  de  lui  rappeler  la  promesse  qu'elle 
avait  signée.  (3) 

Le  Comte  découvrit  aisément  la  fugitive,  mais  celle-ci  déclara 
net  qu'elle  n'irait  pas  à  Berlin.  Aux  remontrances  du  diplo- 
mate, elle  répliqua  par  un  mensonge  :  Milord  était  son  mari  et 
l'engagement  pris  à  Paris  n'avait  plus  de  valeur,  le  caro  sposo 
n'ayant  point  voulu  le  parapher. 

Très  embarrassé,  Cattaneo  résolut  d'en  référer  à  son  Souve- 
rain, lequel  entra  dans  une  violente  colère,  lorsqu'il  apprit 
qu'une  ballerine  se  moquait  de  lui.  Il   répondit  aussitôt  qu'il 


(1)  C'est  ainsi  qu'il  signe.  II  appartenait  à  la  célèbre  famille  des  Stuart -Wortley- 
Mackenzie. 

(2)  Aen  croire  Collini  (Op.  cit.,  p.  15),  Barberine,  durant  son  séjour  à  Venise,  dansa 
sur  les  théâtres  de  cette  ville.  Cela  nous  paraît  inexact.  Au  reste,  M.  Taddeo  Wiel, 
dans  son  livre  I  Teatri  musicali  veneziani  del  settecento,  ne  mentionne  pas  notre 
danseuse  parmi  les  artistes  qui  se  firent  applaudir  en  1743  et  en  1744  au  San  Gio- 
vani-Crisostomo,  au  San  Samuele  et  au  San  Moïse. 

(3)  Nous  empruntons  ces  détails  à  un  rapport  du  Comte  Dohna  daté  de  Vienne, 
19  février  1744.  (K.  Preuss.  Haus  Archiv.  Theater.  Personalia,  C.   Rep.  XIX.) 
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fallait  réclamer  l'intervention  de  la  République  et  employer 
des  mesures  énergiques  pour  obliger  la  coupable  «  à  suivre 
son  devoir.  »  Par  malheur,  le  Sénat  refusa  de  «  se  mêler  en 
cette  affaire.  »  Le  Comte,  donnait-il  comme  excuse,  venait  de 
recevoir  ses  lettres  de  rappel.  (1)  Il  était  «  absolument  sans 
fonction  publique  »  et  ne  pouvait  rien  demander.  (2) 

Restait  une  ressource  :  s'adresser  à  des  ambassadeurs 
étrangers.  Cattaneo  obtint  des  envoyés  de  France  et  d'Espa- 
gne qu'ils  lui  prêtassent  leur  appui.  Ces  «  messieurs  »  tentèrent 
de  «  persuader»  Barberine  «  parla  douceur  »,  de  l'effrayer  par 
des  menaces.  (3)  Ce  fut  en  vain  ;  leurs  efforts  n'aboutirent  à 
aucun  résultat. 


(1)  Le  comte  Cattaneo  reçut  des  «  lettres  de  recréance  »  et  resta  longtemps  en- 
core à  Venise.  En  1766,  il  engagea  la  fameuse  Mantuanina. 

(2)  Cf.  le  rapport  du  Comte  Dohna  du  19  février    1744. 

(3)  Le  22  janvier  1744,  le  Comte  Cattaneo  écrit  au  Comte  de  Podewils,  ministre 
d'Etat  :  «  Ayant  reçu  les  ordres  suprêmes  de  S.  M.  du  31  dernier  pour  ne  pas  me 
rebuter  des  obstacles  à  l'engagement  de  la  Barbarina,  j'ai  l'honneur  de  supplier 
V.  E.  de  faire  savoir  à  S.  M.  que  ne  trouvant  point  de  disposition  jusqu'ici  dans 
le  Gouvernement  pour  se  mêler  en  cette  affaire,  je  m'adressai  aux  deux  Ambassa- 
deurs de  France  et  d'Espagne. 

Le  premier  a  donc  fait  dire  à  ladite  Barbarina  de  venir  dîner  chez  lui  diman- 
che prochain,  et  nous  y  serons  aussi  pour  la  persuader  par  la  douceur.  Si  son 
Anglois  persiste  à  s'opposer,  nous  la  ferons  enlever  pour  la  mettre  chez  les  Ambas- 
sadeurs et  l'envoyer  sous  bonne  escorte  aux  pieds  du  Roi,  car  j'ai  entre  mes  mains 
un  papier  signé  de  sa  propre  main,  par  lequel  elle  s'engage  de  passer  au  service 
du  Roi,  et  sa  bonne  mère  est  très  ferme  dans  ses  résolutions  qu'elle  tienne  parole. 
Ainsi  nous  avons  le  droit  pour  nous  et  la  convenance  aussi,  car  la  pauvre  fille  se 
perdroit  absolument  en  s'attachant  à  l'Anglois.  »  (K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater. 
Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 
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Frédéric  n'était  pas  homme  à  céder. 

Son  ministre  à  Vienne,  le  Lieutenant-Général  Comte  Donna, 
fut  chargé  de  traiter  l'affaire  avec  le  chevalier  Contarini,  repré- 
sentant de  la  République  auprès  de  la  Cour  impériale;  mais 
malgré  toute  la  peine  que  prit  ce  nouveau  négociateur,  il  ne 
réussit  point  à  régler  le  différend. 

Au  comble  du  courroux,  le  Roi  jura  de  se  venger.  Justement 
Capello,  l'ambassadeur  de  Venise  à  Londres,  se  rendant  en 
Ralie  par  Hambourg,  allait  traverser  le  territoire  prussien. 
Ordre  fut  envoyé  de  saisir  ses  équipages  et  de  les  retenir  tant 
que  le  Sénat  n'aurait  pas  donné  satisfaction.  Ce  procédé  violent 
produisit  au  Palazzo  ducale  leffet  qu'en  attendait  Frédéric  : 
Contarini  annonça  bientôt  à  son  collègue  que  pour  »  complaire 
à  Sa  Majesté  »  la  Sérénissime  venait  d'arrêter  la  Signorina 
Campanini. 

Dohna  se  hâta  d'en  aviser  son  Souverain  et  demanda  des 
instructions.  Le  Sénat  devait-il  «  enjoindre  simplement  »  à 
Barberine  de  se  rendre  à  Berlin  pour  y  remplir  ses  engage- 
ments ?  Fallait-il  que  ce  fût  «  sous  caution  bourgeoise  ou  jura  - 
toire  ?  »  Ou  bien,  comme  on  connaissait  les  promesses  de 
«  la  dame  »,  ne  valait-il  pas  mieux  la  «  transporter  prison- 
nière »  ?  (1) 

Le  Roi  choisit  ce  dernier  moyen. 

Je  souhaite,  répondit-il  au  Comte,  que  le  Sénat  de  Venise  fasse 
conduire  cette  fille  à  Vienne  par  une  couple  d'hommes  chargés  de 
répondre  délie,  afin  qu'y  étant  arrivée,  vous  puissiez  la  faire  partir 
pour  Berlin  par  la  voye  de  la  Silésie  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable pour  sa  sûreté,  ce  que  vous  aurez  alors  aussi  soin  d'exécuter. 

(1)  Cf.  Lettre  du  Lieutenant-Général  Comte  Dohna  au  Roi,  Vienne,  24  mars  1744. 
(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 
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Vous  ne  manquerez  pas  d'insinuer  tout  cela  à  l'Ambassadeur  de 
Venise  et  J'espère  que  la  République  Me  donnera  cette  légère  marque 
d'attention  que  je  lui  demande.  (1) 

Le  Sénat  assura  Frédéric  de  «  sa  haute  considération  »,  mais 
ne  consentit  à  faire  conduire  Barberine  que  jusqu'aux  confins  du 
Frioul  autrichien.  Là,  le  Comte  dépêcherait  une  personne  de 
confiance,  sachant  le  français  et  l'italien,  à  laquelle  on 
remettrait  la  captive...  et  la  responsabilité  de  la  mener  à 
Vienne. 

Force  fut  d'accepter.  Dohna  commit  un  de  ses  anciens  maî- 
tres d'hôtel,  un  nommé  Mayer,  au  soin  d'aller  chercher  la 
danseuse.  C'était  un  homme  résolu,  fort  intelligent,  d'une  pro- 
bité rigoureuse  et  qui  jadis  avait  servi  le  général  de  Wurra- 
brand    pendant  plusieurs  campagnes.  (2) 

Au  reste,  pour  faciliter  la  tâche  de  cet  émissaire,  le  Comte 
lui  donna  par  écrit  des  instructions  détaillées.  Mayer  voyage- 
rait le  plus  vite  possible.  A  la  frontière,  il  présenterait  une 
procuration  du  chevalier  Contarini,  sur  laquelle  on  lui  livre- 
rait Barberine.  (3)  Il  veillerait  alors  à  ce  qu'elle  ne  tentât  point 
de  s'enfuir  ou  de  se  faire  enlever.  Au  besoin,  il  prierait  les 
gouverneurs  et  les  magistrats  des  villes  et  des  villages  qu'il 
traverserait,  de  lui  fournir  une  escorte.  Il  lui  suffisait  d'exhiber 
ses  passeports  pour  que  toutes  «  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires des  Etats  de  la  Reine  »  lui  prêtassent  secours.  Enfin, 
Mayer  s'appliquerait  à  maintenir  la  ballerine  en  belle  humeur. 
A  ce  dessein,  il  multiplierait  les  compliments  et  les  flatteries, 
il  vanterait  les  beautés  de  Berlin,  les  pompes  de  la  Cour,  la 
magnificence  du  Roi  ;  bref,  il  assurerait  à  la  jeune  femme  qu'elle 

(1)  Cf.  Lettre  de  Frédéric  à  Dohna,  Berlin,  ce  4e  d'avril  1744  (K.  Preuss.  Haus- 
Archiv.  Theater.  Personalia,  C.  Rep.  XIX.) 

(2)  Cf.  Lettre  du  Comte  Dohna  à  Frédéric,  11  avril  1744.  (K.  Preuss.  Haus- 
Archiv.  Theater.  Personalia   C.  Rep.  XIX.) 

(3)  La  procuration  du  Chevalier  Contarini  était  ainsi  conçue  :  «  Sarà  ben  consi- 
gnata  la  Femina  nominata  Barbera  (di  Professione  Ballerina)  a  chi  présentera  al 
Veneto  confine  del  Friuli  con  l'Austrica  fra  Palrnada  e  Gorizia  la  présenta  carta.  In 
fede  di  che  :  Marco  Contarini.  Ambass.  Veneto.  Viena,  4  aprile  1744.  »  (K.  Preuss. 
Haus  Archiv.  Theater.  Personalia,  C.  Rep.  XIX.) 
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avait  tout  lieu  de  se  réjouir  et  qu'un  brillant  avenir  l'attendait 
sur  les  bords  de  la  Sprée.  (1) 

On  le  voit,  le  Comte,  en  diplomate  habile,  n'avait  rien  né- 
gligé. Il  pouvait  «  donc  se  flatter  »,  comme  il  l'écrivait  à 
Frédéric,  que  Barberine  arriverait  «  à  bon  port  »  (2). 

(1)  Voici  le  texte  de  ces  instructions  : 

1.  Wird  der  Mayer  allen  Fleiss  anwenden,  uni  seine  Hinreise  nach  Palma  zu 
beschleunigen,  zumalen  das  Frauentzimmer  heut  ùber  8  Tagen  dort  eintreffen 
wird . 

2.  Daselbst  des  hiesigen  Venitianischen  Hrn.  Botschafters  Excellenz  Schreiben 
nebst  anliegenden  Kàstchen  soglcich  an  des  General-Proveditores  Excellenz  in 
Palma  ùberreichen  und  von  ihm  seine  Nachricht  erwarten,  was  er  zu  thun  hat. 

3.  Ferner  demjenigen  Hr.  Oflizier  von  der  Republik,  welcher  ihm  die  Tantzerinn 
Barbarina  auf  der  K.  Hungarichen  und  Boheimbschen  Granitz  in  Friaul  richtig 
ùberliefern  wird,  den  habenden  Schein  ùber  den  richtigen  Empfang  extradiren. 

4.  Wann  er  auch  etwa  Postpferde  bedorffen  sollte,  wird  er  des  Hr.  Botschafters 
Excellenz  Schreiben  an  den  Postmeister  in  Palmada  ùberreichen  kônnen. 

5.  Wird  Hr.  Mayer  aile  Sorge  anwenden,  dass  die  Tantzerinn  ihm  nicht  weggenom- 
men  oder  entfùhrt  werde,  oder  heimlich  weggehe,  auch  benôthigten  falls  von 
den  K.  Hungarischen  und  Boheimbschen  Gouverneurs  oder  Commandanten  oder 
Magistraten  der  Stâdte  und  Dôrffer,  im  Falle  etwas  zu  befùrchten,  um  eine  kleine 
Escorte  von  Ort  zu  Ort  ersuchen,  wobei  ihm  der  Pass  von  der  Kônigin  Majestat 
helfen  wird. 

6.  Seine  Zurûckreise  hin  nach  Wien,  so  viel  als  es  ohne  die  Tantzerinn  Barba- 
rina zu  sehr  zu  fatiguiren  geschehen  kann,  zu  beschleunigen  suchen. 

7.  Das  ihm  zur  Reise  mitgegebene  Geld  (50  Ducaten)  richtig  zu  berechnen  und 
so  viel  thunlich  zu  menagiren. 

Ces  paragraphes  sont  écrits  par  un  secrétaire.  En  marge,  de  la  main  du  Comte  : 
Als   welche  Barberina    er    auf   aile  Weise   zu  flattiren,   ihr   die    Reise    bequem 
machen  und  sie  in  guten  Humeur  zu  setzen  suchen,  auch  ihr  versichern  wird,  dass 
sie  in  eine  schône  Stadt,  an  einen  grossen  Hof  und  ineinesgnâdigen  Konigs  Dienste 
kame,  worin  sie  aile  Ursache  vergnùgt  und  zufrieden  zu  seyn,  haben  wird. 
'K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 
(2)  Cf.  Lettres  du  Comte  Dohna  à  Frédéric,  Vienne,  8  et  11  avril  1744.  (K.  Preuss. 
Haus-Archiv.    Theater.    Personalia,    C.    Rep.    XIX.)  Dans  sa  lettre  du   8,  Dohna 
signale  au  Roi  la  complaisance  du  Ministre  Comte  d'Uhlefeld,  qui  «  a  fait  expédier 
avec  autant  de  politesse  que  de  promptitude  »  deux  passeports  à  Mayer. 
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Par  une  nuit  sans  lune,  Barberine  quitta  Venise  entre  deux 
soldats.  Une  gondole  la  conduisit  à  Mestre.  Elle  y  monta  dans 
un  carrosse  hermétiquement  clos  ;  sa  mère  et  sa  sœur, 
qu'accompagnait  un  domestique,  prirent  place  à  ses  côtés  ; 
puis  la  voiture  se  mit  en  chemin,  entourée  d'une  «  compagnie 
de  cavalerie  »  et  précédée  d'un  officier. 

Non  loin  de  Palmanova,  la  caravane  rencontra  Mayer,  qui 
s'empressa  d'exhiber  les  pleins  pouvoirs  qu'il  tenait  du  Cheva- 
lier Contarini.  On  lui  livra  la  prisonnière  et  le  voyage  continua 
sous  sa  direction. 

Tout  alla  bien  jusqu'à  Goritz,  où  les  femmes,  harassées  de 
fatigue,  demandèrent  à  se  reposer.  Mayer  les  fit  descendre  à 
l'Auberge  de  l'Aigle  noir  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  stupeur, 
lorsqu'il  découvrit  en  cette  hôtellerie,  caché  sous  un  faux 
nom,  Stuart  de  Mackenzie!  Depuis  cinq  jours,  le  jeune  Lord,  en 
compagnie  d'un  ami,  le  Comte  de  Calenberg,  attendait  le 
passage  de  sa  maîtresse,  décidé  à  tout  entreprendre  pour  la  voir 
et  lui  parler. 

Avant  d'en  venir  à  la  violence,  Stuart  pria  Mayer  de  le  con- 
duire chez  Barberine.  Il  souhaitait  seulement  l'entretenir  un 
quart  d'heure.  Mais  il  eut  beau  supplier,  offrir  qu'on  lui  liât 
les  pieds  et  les  mains,  promettre  une  magnifique  récompense, 
il  ne  put    rien  obtenir. 

A  bout  de  patience,  l'Anglais  saisit  un  pistolet  et  menaça 
l'honnête  Mayer  de  lui  brûler  la  cervelle,  s'il  persistait  en  son 
refus.  Par  malheur  pour  Sa  Seigneurie,  la  police  se  tenait  sur 
ses  gardes.  Aux  premiers  cris  de  la  victime,  quelques  hommes 
accoururent  et  l'agresseur,  traîné  chezle  commandant  militaire, 
ne    recouvra  sa   liberté    qu'après  avoir  signé   la  promesse  de 
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Gravure  de  C.l>    Glasbach  (lierlin,  K.  Kupfeislichkabinett). 
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partir  pour  Vienne  à  l'instant  et  de  ne   faire  «  aucune  insulte 
à  Mlle  Barbarina,  ni  à  personne  de  sa  suite.  » 

Le  lendemain,  notre  héroïne  se  remit  en  route.  De  Granitz, 
Mayer  écrivit  à  Donna  pour  lui  conter  son  aventure  et  lui  donner 
des  nouvelles  de  la  danseuse.  Elle  était,  disait-il,  «  malade 
d'amour  et  de  chagrin.  »  (1) 

(11  Voici  la  lettre  de  Mayer  au  Comte  Dohna  : 

Reichshochgeborner  Graf, 

Gnàdiger  und  hochgebietender  Herr  ! 

Ew.  Excellenz  habe  nach  meiner  schuldigkeit  unterthànigst  zu  berichten  sollen 
wegen  meiner  Reise,  wie  das  den  16ten  dièses  zu  Palmanova  glùcklich  angelanget, 
auch  selbten  Tag  gleich  wiederum  mit  meinem  betriibten  Frauentzimmer  zuriïck 
nach  Goritzia  und  bei  dem  schwarzen  Adler  aida  einlogiret,  alwo  zu  meiner 
grôssten  Bestùrtzung  unter  einem  fingirten  Namen  und  andern  angegebenes 
Landes  als  St.  Andréa  der  Lord  schon  in  die  5  Tage  aldar  logiret,  mithin  bei 
meiner  Zurûckekunft  von  Palma  mir  ein  Billet  wie  die  Copia  hierbei  lautet  zuges- 
chicket,  dass  ich  ihme  erlauben  môchte  mit  ihr  zu  reden,  alleine  ich  gabe  kein 
Gehôr,  so  bittet  er  Milord  noch  einmal,  er  wollte  sich  Hande  und  Fusse  binden 
lassen,  und  mir  ein  schones  Recompens  geben,  ich  mochte  ihm  eine  Viertelstunde 
erlauben  mit  ihr  zu  reden,  es  konnte  abermals  nicht  geschehen,  alsdann  ist  es  auf 
das  Todtschiessen  meiner  und  des  Kutschers  ausgebrochen,  mithin  habe  die 
Pferdte  ihme  arretiren  lassen,  bis  ich  ihm  bezwungen  und  den  anderten  Millord 
mir  schriftlich  mit  Hand  und  Pettschaft  zu  geben,  dass  er  mir  sambt  meiner  Suite 
nichts  in  den  Weg  legen  wollte,  bis  ich  zu  Wien.  Der  Anderle  aber  hat  seinen 
Weg  nachher  Wenedig  nehmen  mùssen,  und  gehet  der  Mylord  mir  auf  der 
Strasse  vor.  Das  Frauentzimmer  und  ihre  Mutter  sambt  einen  Domestiquen, 
welcher  vermeinter  Domestique  aber  des  Mylords  sein  Cammerdiener  war.  Ich 
werde  also  ùbermorgen,  wann  kein  Unglùck  begegnet,  zu  Gratz  sein.  Meine 
Tantzerin  ist  elzliche  Tage  vor  Liebe  und  Chagrin  krank  gewesen.  Nun  habe  ich 
zu  besorgen  und  mich  in  Acht  zu  nehmen  glùcklich  mit  ihr  durchzukommen. 
Evv  Ecellenz  haben  wohl  die  Gnade  und  thun  sich  bei  dem  Gesandten  Mylord 
Robinson  befragen  nach  der  Ankunft  des  Stuarts,  denn  er  ist  vollig  Rabiat,  womit 
mich  zu  Ew.  Excellenz  hohen  Gnaden  unterthànigst  empfehle. 

Ew.  Ex. 

unterthanig  gehorsambster  Knecht 
E.  L.  Mayer. 

Granitz 
in  Steyermark  a.  Windisch  Land.  d.  21ten  Aprill  44. 

Copia  : 

Monsieur  le  Comte  de  Calenberg  et  Mr.  de  St.  André  font  bien  leurs  complimens 
à  Mademoiselle  Barberina,  et  si  elle  veut  nous  permettre,  nous  aurons  l'honneur 
de  lui  rendre  visite  avant  que  de  partir,  en  grand  deshabillé. 

A  Goritzia  le  17  avril  1744. 

Monsieur  Stouardt  de  Machinzie  promet  de  s'en  aller  tout  droit  à  Vienne  en 
poste,  et  de  partir  aujourd'hui  sans  molester,  ni  faire  aucune  insulte  à  Mlle  Barba- 
rina Campanini,  ni  à  personne  de  sa  Suite,  en  foy  de  quoy  je  mets  ma  Signature 
avec  la  Cachette  de  mes  Armes. 

L.  S.  Stouardt  de  Machinzie. 

(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 
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Tandis  que  Barberine  continuait  son  chemin  souffrante  et 
désolée,  Stuart  débarquait  à  Vienne. 

Son  premier  soin  fut  de  courir  chez  Dohna  et  de  lui  de- 
mander un  passeport  pour  Berlin.  Informé  de  l'esclandre  de 
Goritz,  le  Comte  commença  par  refuser.  Mais  le  jeune  homme 
insista.  Il  ne  voulait  que  se  jeter  aux  pieds  de  Frédéric  et  le 
supplier  de  lui  rendre  «  sa  promise  »,  sa  «  chère  promise  », 
dont  il  «  garantissait  la  vertu  »  !  Il  offrirait  à  Sa  Majesté  de 
lui  procurer  une  autre  ballerine,  et,  quant  aux  frais  qu'avait 
exigés  le  transport  de  l'étoile  italienne,  il  les  rembourserait 
immédiatement. 

Stuart  peignit  sa  flamme  et  son  infortune  avec  tant  d'élo- 
quence, qu'à  la  fin  Dohna  se  laissa  toucher.  Il  se  garda 
d'émettre  quelques  doutes  sur  la  sagesse  de  Barberine  (c'eût 
été  cruel)  et  se  contenta  d'accorder  le  passeport  désiré.  Il  y 
ajouta  même  une  recommandation  pour  le  Comte  de  Podewils, 
ministre  d'état,  qui  peut-être  obtiendrait  à  notre  amoureux 
une  audience  du    Roi.  (1)  Toutefois,    pour  plus    de    sûreté, 


(1)  Voici  la  lettre  de  Dohna  au  Comte  de  Podewils  : 

«  Comme  V.  E.  est  entièrement  informée  des  circonstances  de  l'arrêt,  ainsi  que 
de  l'engagement  de  la  Barbarina  par  mes  rapports  et  les  ordres  qui  m'ont  été  expé- 
diés à  cette  occasion,  je  croirois  superflu  de  l'ennuyer  par  un  long  détail,  d'autant 
plus  que  j'ignore  moi-même  les  circonstances  de  l'engagement  et  plusieurs  autres 
qui  concernent  l'affaire,  et  cette  lettre  n'est  que  pour  procurer  à  Mr.  Stuart  de 
Mackenzie,  ainsi  qu'il  m'a  prié  instamment,  l'abord  auprès  de  V.  E.,  ce  que  je  lui 
ai  d'autant  moins  pu  refuser  que  je  le  vois  rempli  de  sentimens  de  considération 
pour  Elle  et  de  confiance  en  son  équité,  politesse  et  douceur  reconnues  et  de  véné- 
ration pour  S.  M.  le  Roi,  notre  Auguste  maître,  et,  malgré  la  force  surprenante  de 
sa  passion,  dans  les  dispositions  de  la  plus  parfaite  modération  et  sans  aucun 
autre  dessein  que  d'implorer  la  grâce  et,  à  ce  qu'il  dit,  la  miséricorde  de  S.  M. 
pour  couronner  sa  flamme. 

Je  suis  persuadé  que  s'il  l'obtient,  il  fera  volontiers  ravoir  une  autre  danseuse  à 
la  place  de  la  Barbarina  et  remboursera  les  frais,  dont  j'enverrai  le  compte... 

Il  ne  me  reste  qu'à  ajouter  la  prière  que  V.  E.  veuille  bien  avoir  la  bonté  de  pro- 
curer au  nommé  Mayer,  mon    ci-devant  maître  d'hôtel,    une   récompense    propor- 
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Dohna  jugea  préférable  que  les  deux  «  fiancés  »  se  rendissent 
à  Berlin  par  des  routes  différentes.  En  conséquence,  un  de 
ses  agents,  le  sieur  d'Hammerstein,  fut  chargé  d'aller  à  Gratz 
au-devant  de  Mayer  et  d'enjoindre  à  ce  dernier  d'éviter  Vienne. 
Il  passerait  le  Danube  à  Presbourg,  gagnerait  Ratibor  et  Neus- 
tadt  et  de  là,  se  dirigerait  vers  la  Prusse.  (1) 

Après  un  trajet  pénible  etlong  (2),  Barberine  parvint  à  sa 
destination  le  8  mai.  Son  voyage    avait   duré  près  d'un  mois. 

Le  même  jour,  Stuart  arrivait  à  Berlin.  Grande  fut  sa  joie 


tionnée  à  ce  qu'il  a  été  quérir  la  Barbarina  sur  les  frontières  de  l'Etat  de  Venise  et 
l'a  menée  avec  assez  de  peine  et  de  difficultés  jusqu'à  Berlin,  de  même  que  les  frais 
requis  pour  son  retour  ici.  • 

Je  saisis  avec  plaisir  l'occasion  que  j'ai,  d'assurer  V.  E.  de  la  très  parfaite  con- 
sidération et  reconnoissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

de  V.  E...  etc. 

P. -S.  —  Oserais-je  prendre  la  liberté  d'assurer  ici  S.  E.  Mme  la  Comtesse  votre 
Epouse  de  mes  très  humbles  respects  et  de  présenter  ceux  de  ma  femme  à  l'une  et 
l'autre  de  Vos  Excellences. 

Vienne,  le  25  d'avril  1744.  » 

(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia,  C.  Bep.  XIX.) 

(1)  Le  29  avril,  Dohna  écrit  à  Frédéric  :  «  Quoique  l'homme  que  j'ai  envoyé  pour 
recevoir  la  Barbarina  se  soit  comporté  avec  toute  la  prudence  et  la  fermeté  requise 
à  Goritz,  y  ayant  demandé  et  obtenu  à  propos  l'assistance  du  Commandant  en  Vertu 
de  ses  Passe-ports  de  la  Cour,  ainsi  que  rejette  le  présent  considérable  que  l'amou- 
reux mylord  anglois  lui  a  offert  pour  la  pouvoir  entretenir  un  quart  d'heure  en  sa 
présence,  j'ai  toutefois  estimé  plus  convenable  de  la  faire  éviter  Vienne  et  passer  le 
Danube  à  Pressbourg,  d'où  ils  tomberont  sur  Ratibor  et  Neustadt,  et  le  Sr.  de 
Hammerstein  ayant  justement  voulu  se  rendre  à  Berlin,  je  n'ai  point  trouvé  de  meil- 
leure occasion  pour  mettre  en  exécution  ces  arrangements  que  de  l'engager  d'aller 
au  devant  jusqu'à  Gratz  et  de  se  joindre  à  mon  homme  pour  la  mener  à  Berlin...  » 
(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 

(2)  Jusqu'à  Neustadt,  les  roules  avaient  été  fort  mauvaises,  comme  en  témoigne 
ce  billet  d'Hammerstein  à  Dohna  : 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  d'apprendre  à  Son  Excellence  que  je  suis  enfin  arrivé  cette  nuit 
ici.  Les  mauvais  chemins  ont  fait  le  retardement  ;  à  cette  heure  je  conte  d'être 
samedi  prochain  à  Berlin,  surtout  qu'on  m'oblige  à  gardé  six  chevaux  sur  tout  la 
route,  quoique  les  chemins  sont  présentement  très  bons.  Je  n'aurais  pas  cru  que  le 
voyage  seroit  aussi  incommode  qu'elle  est.  Elle  (Barberine)  souhaite  voir  son 
Monsieur  à  Berlin.  Elle  conte  même  à  cet  heure  qu'il  y  est  déjà.  Me  recommandant 
dans  les  grâces  de  Son  Excellence,  j'ay   l'honneur  d'être  très  respectueusement 

«  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

«  De  Hammerstein. 
«  Neustadt,  3  may  2744.  » 
(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 
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quand  il  revit  sa  bien-aimée.  Mais,  hélas  !  il  apprit  en  même 
temps  que  son  cousin  Lord  Hyndford,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, usait  de  «  tous  les  ressorts  imaginables  »  pour  que  Sa 
Majesté  retint  Barberine  au  service  de  la  Cour.  Ce  diplomate 
ne  voulait  pas  qu'  «  une  femme  de  la  naissance  la  plus  basse  » 
entrât  dans  sa  famille  ;  et  d'autre  part,  en  sa  qualité  de  farouche 
tory,  il  saisissait  l'occasion  de  marquer  sa  rancune  à  un  parent 
qui  s'était  rangé  parmi  les   whigs. 

Le  pauvre  Lord  sentit  qu'il  perdait  la  partie  et,  plutôt  que 
d'attendre  une  audience  qui  sans  doute  lui  serait  refusée,  il 
écrivit  au  Roi.  (1)  La  réponse  de  Frédéric  ne  tarda  point.  Ce 
fut  l'ordre  de  renoncer  à  la  danseuse  et  de  quitter  la  Prusse 
dans  le  plus   bref  délai. 

De  Hambourg,  avant  de  monter  sur  le  vaisseau  qui  devait 
le  ramener  à  Londres,  Stuart  envoya  deux  lettres  à  son  idole. 
Les  Archives  de  la  Maison  royale  possèdent  encore  ces  épîtres, 
que  la  police  intercepta.  (2)  On  ne  saurait  rien  imaginer  de 
plus  tendre...  et  de  plus  naïf.  Il  fallait  être  aveuglé  par  la  pas- 
sion ou  ne  point  connaître  le  passé  de  Barberine  pour  s'ima- 
giner qu'elle  vivrait  à  l'écart,  qu'elle  fuirait  les  hommages  et 
resterait  d'une  absolue  fidélité.  (3)  Certes,  elle  aimait  «  son 
Anglois  »  et  souffrit  d'en  être  séparée  ;  mais  ses  succès  d  artiste 
et  de  jolie  femme  l'eurent  bientôt  consolée.  Elle  eut  cependant 
le  mérite  de  ne  point  oublier  l'absent.  Les  lettres  affectueuses 
qu'ils  échangèrent  durant  de  longues  années  en  font  foi  ;  même 
après  le  mariage  de  Barberine  avec  M.  deCocceji,  cette  corres- 
pondance continue  (4),  et  des  multiples  amours  qu'inspira  la 


(1)  Voira  l'Appendice,  §  V,  la  lettre  de  Stuart  à   Frédéric. 

(2)  Le  «  Polizei-Direktor  »  Karl-David  von  Kircheisen,  après  les  avoir  confisquées 
au  laquais  chargé  de  les  remettre  à  Barberine,  s'empressa  de  les  envoyer  au  Roi. 
(Cf.  Lettre  de  Kircheisen  à  Frédéric,  Berlin,  4  juillet  1744,  K.  Preuss.  Haus-Archiv. 
Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 

(3)  Voir  à  l'Appendice,  §  VI,  les  lettres  de  Stuart  à  Barberine. 

(4)  Nous  avons  retrouvé  quelques  fragments  de  cette  correspondance  au  Château 
de  Barschau.  Ce  sont  des  lettres  de  Stuart  écrites  en  anglais  et  envoyées  à  l'adresse 
de  Marianne  Campanini,  la  sœur  de  Barberine.  En  voici,  traduits,  les  passages  les 
plus  curieux  : 

«  Datchet,  26  octobre  1749.  Ma  chère  créature,  je  ne  puis  comprendre  que  depuis 
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charmeuse,  celui  de  Stuart  est  le  seul  à  coup  sûr  qu'elle  ait 
véritablement  partagé. 

le  15  je  sois  sans  nouvelles  de  toi.  J'ai  peur  que  tu  n'aies  quelque  chose.  Cette 
crainte  me  rend  malade...  Je  regrette  de  me  plaindre,  car  je  sais  que  tu  n'aimes 
pas  cela  ;  mais  puis-je  faire  autrement  ?...  Tu  ne  dois  point  m'en  vouloir  si  ma 
lettre  est  triste.  De  toi  seule  dépend  que  je  sois  heureux  ou  malheureux...  » 

«  Londres,  15  février  1750.  Ma  chère,  chère  Babby,  je  réponds  sur-le-champ  à  ta 
lettre.  Tu  as  égaré  le  répertoire  de  ta  correspondance.  Cela  ne  fait  rien.  Ta  dernière 
lettre  datée  du  9  février  doit  porter  le  n°  50...  Je  suis  très  heureux  que  tout  le 
monde  te  gâte  ;  je  trouve  seulement  que  tu  as  fait  trop  de  connaissances.  Moi,  je 
n'ai  que  quelques  amis  que  je  choisis  soigneusement...  Je  t'assure,  Babby,  que  je 
t'aime  toujours  avec  la  même  ardeur...  J'ai  dû  me  faire  saigner.  Je  souffre  beau- 
coup de  l'estomac.  J'ai  besoin  de  repos  et  de  tranquillité  ;  aussi  rentrerai-je  à  la 
maison  la  semaine  prochaine.  A  Londres,  il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Mme  Beaumont 
a  perdu  son  petit  enfant.  Il  est  mort  samedi.  Elle  est  folle  de  douleur...  » 

«  Datchet,  23  mai  1751 Crois-moi,  ma  chère  Babby,  je  ne  t'oublierai  jamais. 

Sois  assurée  de  mon  profond  amour.  O  !  ma  Barbara,  comme  je  t'aime  !  Que  ne 
donnerais-je  pour  te  serrer  dans  mes  bras  !  Penses-tu  que  la  destinée  me  réserve 
encore  ce  bonheur  '?...  Quand  je  t'enverrai  tes  livres,  j'y  joindrai  des  fraises  et  de 
ces  petits  cornichons  que  tu  aimes  tant.  Les  broderies  sont  à  présent  aussi  bon 
marché  qu'il  y  a  six  ans.  On  en  trouve  partout.  Je  ferai  tes  commissions...  Miss 
Belamy,  la  célèbre  actrice,  est  morte...  » 

«  Datchet,  17  octobre  1751.  Ta  chère  lettre  n°  71  ne  m'a  pas  tranquillisé  sur  ta 
santé...  Dieu  merci,  tu  t'es  fait  saigner  ..  Ne  me  cache  rien  de  ta  maladie.  Je  veux 
savoir  tout  ce  qui  te  concerne...  J'attends  toujours  tes  lettres  avec  impatience... 
Voici  ce  que  contient  la  caisse  que  je  t'enverrai  lundi  :  une  boite  à  thé  en  acajou, 
dix  livres  de  chocolat,  douze  sortes  de  rubans  de  satin  (trois  aunes  de  chaque),  une 
pelote  à  épingles,  un  petit  calendrier  de  poche,  un  cachet,  une  feuille  d'images  à 
découper  —  c'est  une  occupation  très  amusante...  » 

«  Datchet,  30  janvier  1752.  J'ai  eu  la  joie  de  recevoir  ta  chère  lettre  n°  79.  Comme 
tu  m'écris  de  douces  et  de  tendres  choses  et  que  tout  ce  que  tu  dis  est  vrai  !  Je 
m'en  aperçois  chaque  jour..  Je  ris  lorsque  certaines  personnes  me  conseillent  de 
sortir,  d'aller  dans  le  monde,  de  me  distraire...  Ces  gens  ignorent  ce  qu'est  l'amour 
et  ont  un  cœur  de  pierre...  Quand  on  a  le  cœur  plein  d'amour,  on  perd  la  raison. 
Ah  !  quel  malheur  d'aimer  et  de  vivre  séparé  de  ce  que  l'on  aime...  Tu  vas  démé- 
nager, je  nele  savais  point.  Certes,  il  est  préférable  d'avoir  un  jardin.  J'aime  aussiles 
fleurs.  Prends  un  bon  jardinier  ..  Je  ne  puis  te  donner  de  conseils,  carie  climat  et 
le  sol  ne  sont  pas  les  mêmes  ici  que  là-bas.  Au  reste  la  Hollande  et  l'Allemagne 
sont  célèbres  pour  leurs  fleurs...  » 


XXIII 

Le  mercredi  13  mai,  Frédéric  se  rendait  de  Potsdam  à  Ber- 
lin. Après  avoir  dîné  chez  la  Reine-mère  (1),  au  château  de 
Monbijou,  il  allait  avec  sa  suite  à  la  Comédie-Française  (2), 
où  Barberine,  durant  les  entractes,  devait  danser  pour  la  pre- 
mière fois.  On  devine  avec  quelle  impatience  la  Cour  attendait 
lltalienne,  dont  les  amours  de  Mackenzie  avaient  l'ait  une 
héroïne  de  roman.  Elle  paraît,  elle  esquisse  quelques  pas, 
toute  la  salle  est  ravie.  Tandis  que  le  rideau  tombe  au  bruit 
des  applaudissements,  le  Roi  mande  la  triomphatrice.  Il  la 
complimente,  il  cause  avec  elle  et  ne  tarde  pas  à  découvrir 
qu'elle  joint  à  ses  attraits  l'esprit  le  plus  piquant.  Et  dans  son 
cœur,  qui  jusqu'alors  n'a  guère  été  sensible  aux  charmes  du 
beau  sexe,  le  vainqueur  de  Mollwitz  sent  s'éveiller  un  senti- 
ment très   vif... 

Le  lendemain,  toute  la  ville  s'entretient  de  Barberine.  Les 
journaux,  qui  d'ordinaire  se  bornent  à  rapporter  les  nouvelles 
politiques,  consacrent  des  notes  à  ses  débuts.  (3)  Les  rimeurs 
de  bouquets  à  Chloris  l'accablent  de  madrigaux  et  la  célèbrent 
même  en  latin,  comme  en  témoignent  les  vers  suivants  : 


(1)  La  Reine  Sophie-Dorothée. 

(2)  Sur  la  troupe  française  du  Grand  Frédéric,  voir  :  Olivier  (J.-J.)  :  Les  Comé- 
diens français  dans  les  Cours  d'Allemagne.  Deuxième  série,  ch.  n  et  ru. 

(3)  On  lit  dans  les  Berlinische  Nachrichten  von  Slaats-und  gelehrten  Sachen,  à  la 
date  du  14  mai  1744  :  «  Se.  Majestàt,  der  Kônig,  langeten  gestern,  Vormittags,  mit 
Dero  Gefolge  aus  Potsdamm  in  hiesiger  Stadt  an,  und  nachdem  Hôchstdieselben 
bey  der  Kônigl.  Frau  Mutter  Majest.  zu  Monbijou  das  IVlittagsmahl  eingenommen 
hatten,  erhoben  Sie  sich  in  die  Frantzôsische  Comôdie  \vo  die  vor  etzlichen  Tagen 
aus  Italien  hier  angekommene  ungemein  berùhmte  Tantzerin,  Mademoiselle  Bar- 
barini,  ihre   Geschicklichkeit  im  Tantzen  sehen  liesz    » 

Et  le  16  mai,  la  Berlinische  Privilegirte  Zeitung  imprime  :  «  Vorgestern-morgen 
erhoben  sich  Ihro  Maj.  der  Kônig  wieder  von  hier  nach  Potsdam  Abends  zuvor 
liesz  die  jùngst  aus  Italien  hier  angekommene  weitberùhmte  Tanzerin  Donna  Bar- 
berini  bey  der  Franzôsischen  Comôdie  ihre  Geschicklichkeit  im  Tanzen  sehen.   » 
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In   Donnam  BARBERINAM. 
In  Te  naturse  rarum   est  certamen    et   artis, 

Dotibus  isla  suis  se  probat,  illa  suis. 
HicPhrygius  tribuat  iudex  cui  praemia  palmae, 

Hœret,  et  arbitrii  defugit  vsque  caput. 
IVNO  gradu  placuit,  specie  VENVS,  arte  MINERVA  : 

BARBARA  divarum  singula  sola  tenet. 
Perpétua  superi  servent  Tibi  lege  iuventutam, 

Nil  Te  nobilius  vel  VENVS  ipsa  dabit.  (1) 

(1)  Ces  vers  parurent,  sans  signature,  le  21  mai  dans    les  Berlinische  Nachrichten 
von  Staats-und  gelehrlen  Sachen. 


XXIV 

Deux  jours  après  ses  débuts,  Barberine,  raconte  Collini,  re- 
cevait la  visite  d'un  ministre,  qui  la  saluait  au  nom  du  Roi  et 
lui  présentait  «  un  contrat,  où  le  chiffre  des  gages  était  en 
blanc.  »  —  «  Madame,  ajoutait-il,  Sa  Majesté  vous  prie  de 
marquer  vous-même  la  somme  annuelle  que  l'on  doit  à  vos 
talents.  »  Fort  surprise,  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre,  notre 
danseuse  demandait  conseil  à  son  visiteur  ;  et,  comme  celui-ci 
se  récusait  dans  la  crainte  de  déplaire  au  Souverain,  la  jeune 
femme  saisissait  une  plume  et  fixait  ses  appointements  à  cinq 
mille  rixdales  (dix-huit  mille  livres).  (1) 

De  la  part  de  Frédéric,  ce  procédé  généreux  ne  laisse  pas 
d'étonner.  Digne  fils  du  Roi-sergent,  il  ne  fut  jamais  libéral, 
surtout  avec  ses  artistes  (2)  ;  mais 

l'amour  est  un  grand  maître  ; 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être 

Or,  Frédéric  s'était  épris  de  l'Italienne  dès  le  premier  abord. 
Et  ce  n'était  pas,  comme  le  dit  Voltaire,  «  parce  qu'elle  avait 
les  jambes  d'un  homme.  »  (3)  L'amour  du  Roi  était  plus 
qu'un  désir,  où  les  sentiments  n'ont  aucune  part.  La  beauté  de 
Barberine,  sa  grâce,  sa  réelle  intelligence,  ses  propos  enjoués 
et   brillants  l'avaient  conquis  tout  entier.  (4) 

(l)Cf.  Collini:  Op.  cit.,  p.  16. 

(2;  Il  n'accorda  par  exemple  que  deux  mille  écus  d'appointements  à  la  célèbre 
Mantuanina  (Maria  Burgioni),  engagée  en  1766  pour  danser  à  Berlin  «  en  sérieux  et 
en  demi-caractère.  »  (K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater-Verwaltung,  1743-1782, 
Bep.XIX.) 

(3)  Cette  boutade  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Voltaire  (Ed.  Moland,  I,  p.  30). 
On  ne  doit  pas  oublier  que  cet  ouvrage  fut  écrit  en  1759,  époque  où  le  poète  avait 
encore  sur  le  cœur  l'aventure  de  Francfort. 

(4)  «  A  une  physionomie  intéressante,  écrit  Collini  (Op.  cit.,  p.  15),M"e  Barberini 
joignait  une  conversation  enjouée,  spirituelle  et  polie  ;  son  extérieur  avait  les  grâces 
de  son  esprit.  » 
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La  somme  désirée  fut  accordée  sur-le-champ.  L'année  sui- 
vante, Frédéric  l'augmenta  même  de  deux  mille  rixdales  (1)  ; 
il  stipula  seulement  que  l'engagement  de  la  sylphide  serait 
nul,  si  durant   ses  congés  elle  s'avisait   de  se  marier.  (2) 

(1)  Barberine  eut  alors  vingt-cinq  mille  deux  cents  francs.  Jamais  ses  gages  n'at- 
teignirent trente-deux  mille  livres,  ainsi  que  le  prétend  Voltaire.  (Lettre  à  Thiériot 
du  17  mars  1749,  et  Mémoires,  éd.  Moland,  I,  p.  30.) 

Les  appointements  de  Barberine,  comme  ceux  de  tous  les  artistes  au  service  de  la 
Cour,  étaient  payés  en  partie  sur  la  cassette  royale,  en  partie  sur  les  différentes 
caisses  de  l'Etat.  On  possède  encore  un  certain  nombre  de  reçus  faits  par  la  dan- 
seuse au  Hofrath  Christian-Gustav  Fredersdorf,  trésorier  du  Boi.  Le  10  mars  1745, 
Barberine  accuse  réception  de  sept  cent  quatre-vingt-dix-huit  écus.  Elle  reconnaît 
en  avoir  touché  deux  mille,  de  septembre  1745  à  février  1746.  De  mars  1746  à  juin 
1748,  elle  signe  chaque  mois  un  reçu  de  trois  cent  trente-trois  écus,  huit  gros. 
(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Ausden  Belàgen  zudenSchatull-Bechnungen,  1744-1748, 
Bep.  XII.) 

(2)  Témoin  cet  ordre  du  Boi  : 

«  La  Barberina  Campanini  s'étant  engagée  à  Mon  service  durant  l'espace  de 
trois  ans  à  commencer  du  premier  de  ce  mois  pour  sept  mille  écus  ou  Bisdallers 
d'appointemens  par  an,  je  lui  ai  accordé  dès  à  présent  un  congé  de  cinq  mois  et 
ne  la  tiens  plus  pour  engagée  en  cas  qu'Elle  se  marie    pendant  ce  tems. 

«  Fait  à  Potsdam, 

«  Frédéric. 

«  Le  4e  mars  1745.  » 

(K.  Preuss.  Haus-Archiv.,  Kg.  Friedrich  II  von  Preussen  ;  Correspondenz,  C- 
Bep.  XLVII.) 
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Non  content  d'accorder  à  Barberine  des  appointements  con- 
sidérables, le  Roi  voulut  que  l'Intendant  des  spectacles  la  traitât 
avec  les  plus  grands  égards. 

J'ai  donné,  Mademoiselle,  écrivit  Frédéric  à  safavorite,  des  ordres 
très  précis  au  Baron  de  Sweerts  pour  qu'il  ne  vous  inquiète  d'aucune 
façon  ;  je  vous  Demande  seulement  la  Complaisance  de  Danser  selon 
que  les  Balets  le  demandent  dans  l'Opéra  ;  quant  aux  Comédies,  à 
moins  que  L'on  y  fasse  des  Ballets,  vous  aurez  le  choix  de  danser 
comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  charmante  Barbarine,  jusqu'au  premier  souper. 

F.  (1) 

On  voit  de  quel  ton  respectueux  l'étoile  était  priée  de  se 
soumettre  aux  exigences  du  répertoire.  Et  certes,  cela  surprend 
encore,  car  le  Grand  Frédéric  était  un  terrible  imprésario.  Il 
commandait  à  ses  troupes  comiques  comme  à  ses  troupes 
guerrières,  sans  jamais  se  départir  d'une  extrême  dureté. 

Barberine  eut  le  mérite  de  ne  pas  abuser  de  la  faveur  royale 
et  fut  toujours  exacte  à  remplir  son  devoir.  Il  existe  aux 
Archives  d'Etat  un  grand  nombre  de  rapports  signalant  les  «  ré- 
bellions »  du  corps  de  ballet  ;  il  n'y  en  a  pas  où  soit  nommée 
la  prima  ballerina. 

(1)  Ces  lignes  ne  sont  pas  datées  ;  elles  doivent  être  de  la  fin  de  mai  1744. 

On  possède  un  second  billet  de  Frédéric  à  Barberine  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  et  comme  je  veux  vous  parler  moi- 
même,  vous  pouvez  vous  rendre  demain  à  Charlottenburg  où  je  me  trouverai  et  où 
je  serai  bien  aise  de  vous  voir. 

«  Frédéric. 

«  Potsdam,  le  8  de  juillet  1744. 

a  Si  vos  beaux  yeux  veulent  être  payés  il  faut 
qu'ils  se  montrent.  Qu'il  y  a  de  plaisir  à 
s'acquitter  de  ce  qu'on  leur  doit.  » 

Ces  deux  pièces  proviennent  des  Archives  de  la  Maison  royale.  (K.  Friedrich  II 
von  Preussen    Correspondenz  ;  C.  Rep.  XLVII.) 
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Toute  reine  de  théâtre  a  sa  cour. 

Tandis  que  la  malheureuse  Elisabeth-Christine  se  morfond 
dans  la  triste  résidence  de  Nieder-Schônhausen,  Barberine,  en 
son  appartement  de  la  Behrenstrasse  (1),  mène  un  train  magni- 
fique. Ses  salons  deviennent  le  rendez-vous  d'une  société 
d'élite.  Les  Berlinois  de  marque,  les  étrangers  de  distinction, 
Français,  Italiens,  Anglais,  Russes  et  Polonais  briguent  l'honneur 
de  lui   présenter  leurs  hommages. 

Le  soir,  après  le  spectacle,  ce  sont  des  réunions  intimes,  de 
petits  soupers,  que  le  Roi  n'a  garde  de  manquer.  Notre  dan- 
seuse préside  la  table  avec  une  grâce,  avec  un  tact  infinis.  Elle 
possède  au  plus  haut  point  l'esprit  de  la  conversation,  cet  esprit 
qui  «  consiste  bien  moins  à  en  montrer  beaucoup  qu'à  en 
faire  trouver  aux  autres.  »  Elle  sait  que  les  hommes,  les  gens 
de  lettres  en  particulier,  aiment  par-dessus  tout  à  être  applaudis 
et  goûtés  ;  aussi  donne-t-elle  beau  jeu  au  Marquis  d'Argens, 
au  Comte  Algarotti,  au  Chevalier  de  Chasot,  au  général  de 
Rothembourg,  qui,  le  vin  de  Champagne  aidant,  rivalisent  de 
finesse  et  d'éloquence. 

Et  pour  Frédéric,  que  de  charme  ont  ces  «  repas  de  Platon  », 
où  l'on  cause  librement  littérature,  beaux-arts  et  philosophie  ! 
Il  feint  de  croire  que  ses  commensaux  sont  amoureux  de  sa 
maîtresse.  Il  les  crible  de  traits  piquants  ;  il  éclate  de  rire  à  leurs 
réparties.  Il  oublie  les  soucis  de  la  politique  ;  il  retrouve  les 
plus  belles  heures  de  sa  jeunesse,  les  heures  de  Rheinsberg.  (2) 

(1)  Cf.  Schneider  (L.)  :  Geschichte  der  Oper  in  Berlin,  p.  106. 

Quand  le  service  de  la  Cour  appelle  Barberine  à  Potsdam,  elle  loge  au  Rother 
Adler,  amSchlosz  (aujourd'hui  Humboldtstrasse).  Inutile  d'ajouter  que  le  palais  Bar- 
berini  qui  s'élève  sur  la  place  du  Château,  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  notre 
danseuse.  Cet  édifice  fut  construit  en  1772  et  copié  sur  le  palais  de  Borne  qui  porte 
le  même  nom. 

(2)  Cf.  Denina  (abbé)  :  Essai  sur  la  vie  et  le  régne  de  Frédéric  II,  p.  113  et  114. 
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De  juillet  1744  à  juin  1748,  Barberine  se  fait  applaudir  dans 
tous  les  opéras.  Par  malheur,  nous  manquons  de  renseigne- 
ments sur  ses  créations.  Les  journaux  de  Berlin  ne  consacrent 
pas  aux  spectacles  d'articles  détaillés.  Quant  aux  libretti,  qui 
pourraient  nous  fournir  quelques  indications,  ils  sont  devenus 
rarissimes  ;  nous  en  avons  seulement  retrouvé  trois,  ceux 
d'Arminio,  de  Cinna  et  de  UEuropa  galante.  (1) 

Donnons  les  titres  et  les  dates  des  reprises  et  des  nou- 
veautés, où  parut  Barberine. 

Cato  in  Utica,  paroles  de  Métastase,  musique  de  Graun, 
15  juillet  1744.  (Reprise.) 

Artaxerces,  paroles  de  Métastase,  musique  de  Graun, 
21  juillet  1744.  (Reprise.) 

La  Clemenza  di  Tito,  paroles  de  Métastase,  musique  de 
Hasse,  22  juillet  1744.  (Reprise.) 

Rodelinda,  paroles  de  Botarelli,  musique  de  Graun,  24  juil- 
let 1744.  (Reprise.) 

Ces  quatre  ouvrages  furent  remontés  pour  le  mariage  de  la 
Princesse  Ulrique  avec  le  Prince  royal  Adolphe-Frédéric  de 
Suède. 

Alessandro  e  Poro,  paroles  de  Métastase,  musique  de  Graun, 
21  décembre  1744. 

Lucio  Papirio,  paroles  de  Zeno,  musique  de  Graun,  jan- 
vier 1745. 

Adriano  in  Siria,  paroles  de  Métastase,  musique  de  Graun, 
29  décembre  1745. 

Demofoonte,  Re  di  Tracia,  paroles  de  Métastase,  musique  de 
Graun,  janvier  1746. 

(1)  Arminio  k  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  Cinna    et  L'Europe  galante  à   la 
Bibliothèque  du  Théâtre  de  Mannheim. 
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Cajo  Fabricio,  paroles  de  Zeno,  musique  de  Graun,  2  dé- 
cembre 1746. 

Arminio,  paroles  de  l'abbé  Pasquini,  musique  de  Hasse, 
janvier  1747.  Barberine  danse  au  premier  acte  (Ballet  du  sacri- 
fice à  Teuto)  un  pas  de  deux  avec  Barthélémy  Lany  (1),  au 
troisième  acte  (Ballet  des  héros),  un  autre  pas  de  deux  avec 
Lany. 

Le  Feste  galante,  paroles  de  Villati  d'après  Duché,  musique 
de  Graun,  27  mars  1747,  jour  de  naissance  de  la  Reine-mère. 
Reprise  en  décembre. 

Cinna,  paroles  de  Villati  d'après  Corneille,  musique  de 
Graun,  2  janvier  1748.  Barberine  danse  au  second  acte  (Ballet 
des  Amis  de  V Empereur,  qui  entreprennent  de  lui  sauver  la  vie)  un 
pas  de  deux  avec  Pierre  Sodi  (2),  au  troisième  acte  (Ballet  du 
Peuple  romain),  un  autre  pas  de  deux  avec  Sodi. 

LEuropa  galante,  paroles  de  Villati  d'après  La  Motte,  mu- 
sique de  Graun,  27  mars  1748,  jour  de  naissance  de  la  Reine- 

(1)  Lany  (Jean-Barthélemy)  naquit  àParis  le  24  mars  1718.  Il  débula  brillamment 
à  l'Académie  royale  de  musique  en  1741  dans  une  reprise  de  Vissé  de  Destouches. 

Au  mois  de  septembre  1743,  M.  de  Chambrier,  envoyé  du  Grand  Frédéric  à  la 
Cour  de  France,  engage  Lany  et  ses  deux  sœurs,  «  à  savoir  :  Lany  en  qualité  de 
maître  de  ballet   et  de  premier   danseur   et  aux    appointements  de  deux  mille  écus 

par  chaque  année Madeleine  Lany  pour  danser  seule  à  l'opéra  et  Charlotte  Lany 

pour  danser  dans  les  prologues  et  dans  les  ballets  aux  appointemens  de  mille  écus 
pour  les  deux  par  chaque  année.  »  (Lettre  de  M.  de  Chambrier  au  Roi,  Paris, 
15  octobre  1743,  K.  Preuss.  Geheim.  Staats  Archiv.  Acta  des  Kabinets  Kônig.  Frie- 
drich's  II,  Rep.  96.401  T.) 

A  Berlin,  Lany  règle  et  danse  les  divertissements  de  dix  opéras  :  Cato  in  Utica 
Artaxerces,  LaClemenzadi  Tito, Rodelinda,  Alessandro  e  Poro,  Lucio  Papirio,  Adriano 
in  Siria,  Demofoonte  Re  di  Tracia,  Cajo  Fabricio,  Arminio. 

Au  commencement  de  l'année  1747,  mécontent  de  ses  honoraires,  Lany  prend  le 
parti  de  «  déserter  »  et  s'enfuit  à  Paris.  En  1748,  il  rentre  à  l'Académie  royale  de 
musique,  où  pendant  vingt-deux  ans  on  l'applaudit  dans  la  plupart  des  reprises  et 
des  nouveautés.  Il  se  retire  en  1770  avec  une  pension  de  deux  mille  cinq  cents  livres 
et  meurt  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  le  29  mars  1786. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Campardon  sur  l'Académie  royale  de  musique  la 
liste  des  rôles  que  Lany  remplit  à  ce  théâtre. 

(2)  Pierre  Sodi,  romain  d'origine,  débute  à  l'Académie  royale  de  musique  en  1744 
«  avec  un  applaudissement  général  ».  Après  une  saison  en  Angleterre,  il  accepte 
les  offres  du  sieur  Petit,  agentdu  Grand  Frédéric,  etserendà  BerJin.  On  y  apprécie 
ses  talents  ;  mais  au  bout  d'un  an,  mal  satisfait  de  ses  gages,  il  sollicite  et  obtient 
l'autorisation  de  retourner  à  Paris.  En  1748,  il  rentre  à  l'Opéra.  En  1753,  il  est 
adjoint  au  sieur  Dourdé  pour  diriger  les  ballets  de  la  Comédie-Française.  Enfin, 
l'année  suivante,  il  passe  à  la  Comédie  Italienne,  où  on  lui  confie  l'école  de  danse. 
(Cf  Dictionnaire  des  Théâtres,  V,  p.  179,  et  VII,  p    175.) 
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mère.  Barberine  danse  un  pas  de  deux  avec  le  sieur  Artus 
dans  Y  Entrée  des  Espagnols,  un  pas  seul  dans  l'Entrée  des 
Turcs . 

Les  intermèdes  d'Adriano  sont  ceux  où  Barberine  semble 
avoir  obtenu  le  plus  éclatant  succès.  L'un  de  ces  divertisse- 
ments était  un  quadrille  de  Parthes,  l'autre  un  ballet  de  jardi- 
niers et  de  jardinières  offrant  à  Flore  (1)  des  roses  et  des 
muguets,  le  troisième  une  pantomime,  qui  mettait  en  scène 
l'aventure  de  Pygmalion.  Lany  dans  le  rôle  du  sculpteur,  sa 
sœur  Madeleine  (2)  dans  celui  de  l'Amour  et  surtout  Barberine 
en  statue  enthousiasmèrent  la  Cour  et  la  ville.  (3) 

Antoine  Pesne  (4)  s'inspira  de  cette  pantomime  pour  com- 
poser un  des  merveilleux  panneaux  qui  décorent  le  Musikzim- 
mer  de  Sans-Souci.  Dans  une  rotonde  à  ciel  ouvert,  l'image 
de  la  favorite  se  dresse  sur  un  socle,  où  l'artiste  a  laissé  ses 
instruments.  Une  Vénus  descendue  de  sa  conque  plane  au 
milieu  de  nuages  gris.  Plus  bas,  un  amour  répand  les  flammes 
d'une  torche.  Sous  leur  action  le  marbre  se  transforme  :  seuls 
les  pieds  et  les  jambes  sont  encore  inanimés  ;  le  reste  du  corps 
se  teinte  de  rose,  de  rose  aux  lumières  blondes,  aux  ombres 
dorées  ;  les  cheveux  se  poudrent  à  frimas,  les  joues,  les 
lèvres,  la  pointe  des  seins  s'avivent  de  carmin  ;  et  d'un   geste 

(1)  Ce  rôle  était  tenu  par  Mlle  Marianne  Cochois. 

(2)  Louise-Madeleine  Lany  quitta  la  Prusse  en  même  temps  que  son  frère.  En 
1748,  elle  fit  d'heureux  débuts  à  l'Académie  royale  de  musique  ;  elle  y  resta  jusqu'en 
1767.  Un  poète  lui  rima  ce  quatrain 

Les  Amours  volent  sur  tes  traces, 
Lany;  tu  joins  à  la  beauté 
Des  n3'mphesla  légèreté 
Et  les  attitudes  des  grâces. 

(Cf.  Anecdotes  dramatiques,  III,  p.  274.)  Il  existe  une  jolie  gravure,  où  Carmon- 
telle  a  représenté  Madeleine  Lany  vêtue  d'une  ample  robe  à  bouquets  et  tenant  une 
guirlande  de  fleurs. 

(3)  «  ...Nicht  weniger  zeichnete  sich  dièses  Jahr  (1745)  durch  das  vorzùglich 
schone  Ballet  aus,  betitelt  :  Pygmalion,  worin  die  Barberini  nebst  Lany  jeden  zur 
lautestenBewunderung  hinrissen.»  (.Cf.  Plùmicke  :  Entivurf  einer  Theatergeschichte 
von  Berlin,  p.  125.) 

(4)  Premier  peintre  du  Boi  de  Prusse  et  directeur  de  l'Académie  de  Berlin.  Sur 
Antoine  Pesne,  voir  :  Dussieux  :  Les  Artistes  français  à  l'étranger  et  La  Gazette  des 
Beaux-Arts.  1"  avril,  l^mai  et  1er  juillet  1891. 


PYGMALION 

Panneau  décoratif  d' A.  Pesne  (Sons-Souci.  Muiikzimmer). 
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charmant,  la  jeune  femme,  levant  les  yeux  vers  la  déesse, 
retient  une  étoffe  pour  en  voiler  sa  nudité.  Des  amours  pré- 
sentent des  fleurs  à  la  beauté  qui  naît.  Pygmalion  recule, 
étonné  du  miracle.  Il  porte  un  habit  à  la  romaine  bleu  de  roi 
brodé  d'or,  des  cothurnes  assortis,  une  culotte  gris  violet,  un 
manteau  de  pourpre,  un  toquet  groseille  surmonté  de  plumes 
azur  et  canari.  Une  esclave  nubienne  noyée  dans  l'obscurité 
du  fond,  une  cassolette,  un  buste  antique,  un  brocart  et  des 
roses  disséminés  sur  le  sol  complètent  cette  peinture,  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  l'heureuse  ordonnance  et  la  délicate 
harmonie. 

Et  voici  qu'en  feuilletant  les  comptes  de  l'Opéra,  nous  dé- 
couvrons un  mémoire  des  sœurs  Hauchecorne,  modistes  fran- 
çaises établies  à  Berlin,  où  sont  notés  les  fanfioles,  les  agré- 
ments livrés  à  Barberine  pour  ses  costumes  de  jardinière  et 
de  statue.  Ce  sont  un  tablier  de  gaze,  des  tours  de  gorge  et  des 
manchettes  de  blonde,  un  chapeau  garni  de  rubans,  un  bon- 
net orné  de  «  geai  »,  des  collerettes  et  des  pompons,  des  escla- 
vages et  des  girandoles  de  perles,  des  aigrettes  et  des  fleurs 
d'Italie.  (1) 

(1)  Voir  à  l'Appendice,  §  VII,  le  mémoire  des  sœurs  Hauchecorne. 
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En  1748,  Barberine  tombe  en  disgrâce  et  reçoit  son  congé. 

Au  mois  de  mai,  comme  elle  s'apprête  à  passer  en  Angle- 
terre, le  Baron  de  Sweerts  avertit  le  Boi  qu'elle  laisse  quelques 
dettes  chez  les  sœurs  Vincent  et  chez  un  certain  Mongoubert. 
Ordre  est  donné  de  retenir  sur  les  appointements  de  la  dan- 
seuse les  sommes  dont  elle  est  redevable.  Mais  l'Intendant  des 
spectacles  écrit  au  Souverain  qu'elle  n'a  plus  de  gages  à  tou- 
cher ;  les  créanciers,  ajoute-t-il,  supplient  qu'elle  ne  s'en  aille 
pas  avant  de  les  satisfaire.  Et  sans  la  moindre  indulgence 
envers  la  femme  qu  il  aima,  Frédéric  de  répondre  brusque- 
ment :  «  Qu'elle  paye,  sinon  qu'on  l'arrête  !   » 

De  peur  que  l'aimable  bayadère  ne  s'enfuie,  le  préfet  de 
police,  M.  de  Kircheisen,  la  consigne  chez  elle  sous  la  garde 
d'un  agent.  Elle  proteste  contre  une  pareille  violence  ;  elle 
jure  ne  devoir  rien  à  personne,  elle  verse  à  titre  de  caution 
ce  qu'on  lui  réclame  et  demande  l'autorisation  de  se  mettre 
en  route.  On  n'accède  point  à  sa   prière.  (1) 

Le  3  juillet,  lasse  de  sa  détention,  elle  se  résout  à  contenter 
les  plaignants.  On  la  délivre —  et  deux  jours  après,  elle  part 
pour  Londres  avec  sa  sœur.  (2) 

Et  quand  l'année  suivante,  Frédéric,  en  son  Epître  sur  les 
Plaisirs,  chante  les  étoiles  de  son  opéra,  il  ne  cite  même  point 
la  Barberina  Campanini  !  (3) 

(1)  Voir  à  l'Appendice,  §  VIII. 

(2)  Le  6  juillet,  les  Berlinische  Nachrichten  von  Staats-und  gelehrten  Sachen  signa- 
lent en  ces  termes  le  départ  de  Barberine  :  «  Gestern  traf  der  Konigl.  Geheimde 
Rath,  Herr  Darget,  aus  Potsdamm  hier  ein,  und  Tantzerin,  die  Mad.  Barbarina, 
reisete,  nebst  ihrer  Schwester,  nach  Engelland  ab.  » 

Durant  son  séjour  à  Londres,  Barberine  revit  sans  doute  Stuart  de  Mackenzie. 
Peut-être  dansa-t-elle  à  Covent-Garden  ;  le  British  Muséum  ne  possédant  point  The 
London  Daily  Post  de  cette  époque,  nous  n'avons  pu  nous  en  assurer. 

(3)  L'Epître  sur  les  Plaisirs  adressée  au  Baron  de  Sweerts  est  datée  de  Postdam, 
25  août  1749.  (Cf.  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand,  éd.  Decker,  X,  p.  168.) 


AUTOGRAPHE  DE  BARBERINA,  BARONNE  DE  COCCEJI 

(K.  Preuss.  Haus-Arphiv.   Theatcr,  l'ersonalia,  C.  Rep.  XIX.) 
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Disons  maintenant  quelle  tapageuse  aventure  valut  à  Barbe- 
rine  la  défaveur  du  Roi.  Un  soir  qu'elle  venait  à  son  ordi- 
naire d'émerveiller  le  parterre  et  les  loges,  Charles  Louis  de 
Cocceji,  le  fils  aîné  du  Grand  Chancelier,  s'élançait  sur  la 
scène,  et  là,  tombant  aux  genoux  de  la  belle  Italienne,  lui 
adressait  une  déclaration  d'autant  mieux  faite  pour  la  toucher 
qu'il  lui  offrait  et  son  cœur  et  sa  main.  On  juge  du  scandale. 
Au  nom  de  la  morale,  peut-être  aussi  par  jalousie,  Frédéric 
décida  de  renvoyer  «  la  perfide  et  séduisante  créature.  » 

Inutile  précaution  !  Au  commencement  de  1749,  la  sylphide 
de  retour  à  Berlin  annonçait  son  prochain  mariage  avec  sa 
nouvelle  conquête.  Transportés  de  colère,  le  Grand  Chancelier 
et  sa  femme  supplièrent  le  Roi  d'empêcher  une  pareille  mésal- 
liance et  de  sauver  l'honneur  de  leur  famille,  une  famille  de 
robe,  dont  les  mœurs  rigides  étaient  connues.  (1)  Sur-le-champ, 
Frédéric  avertit  Barberine  de  renoncer  à  une  union  où  jamais 
il  ne  consentirait,  et  lui  prescrivit  de  s'en  aller.  Puis  il  tança 
vertement  le  futur  :  en  s'attachant  «  à  une  personne  sans 
aveu  »,  l'insensé  se  couvrirait  de  honte  ;  il  causerait  aux  siens 
une  mortelle  douleur  et  briserait  sa  carrière  de  magistrat.  (2) 

(1)  Le  Baron  Samuel  de  Cocceji,  Grand  Chancelier  du  royaume,  naquit  le  20  octo- 
bre 1679  à  Heidelberg,  où  son  père  enseignait  le  droit  à  l'Université.  Après  avoir 
professé  cette  science  à  Francfort-sur-1'Oder,  Samuel  de  Cocceji  fut  appelé  à  Magde- 
burg  en  qualité  de  conseiller  de  la  Régence  (1704).  Successivement,  il  exerça  les 
fonctions  de  magistrat  à  Halberstadt,  à  Wezlar  et  à  Berlin.  En  1727,  Frédéric- 
Guillaume  Ier  le  nomma  Ministre  d'Etat,  puis  chef  du  département  ecclésiastique, 
curateur  de  la  colonie  française  et  des  universités  prussiennes  En  1747,  Frédéric  II 
le  choisit  pour  Grand  Chancelier.  Samuel  de  Cocceji  mourut  le  4  octobre  1755, 
laissant  de  nombreux  ouvrages  de  jurisprudence  ;  le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  le 
Codex  Fridericianus.  (Cf.  Denina  :  La  Prusse  littéraire  sous  Frédéric  II  ;  Trendelen- 
burg  :  Friedrich  der  Grosse  und  sein  Groszkanzler  Samuel  von  Cocceji.  Philologische 
und  historiche  Abhandlungen  der  Kbniglichen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin 
aus  dem  Jahre  1863.) 

(2)  CL.  de  Cocceji  était  «  Geheimer  Justitz  auch  Hof-und  Legations-Rath.  » 
(Cf.  Berliner  Adresskalender,  1749.) 
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Cette  remontrance  demeura  sans  effet  ;  et  comme  le  fou- 
gueux amant  s'apprêtait  à  suivre  sa  dulcinée,  force  fut  de 
recourir  aux  grands  moyens.  Le  Lieutenant-Général  Comte 
von  Haacke  (1)  reçut  l'ordre  de  l'enfermer  en  un  lieu  sûr,  où 
il  resterait  tant  qu'il  n'aurait  pas  abandonné  son  dessein.  On 
le  conduisit  au  château  d'Alt-Landsberg  (2)  ;  mais  Frédéric, 
pour  ne  point  ajouter  au  chagrin  des  parents,  commanda  lui- 
même  au  gouverneur  de  cette  place  (3)  de  cacher  l'identité  du 
jeune  homme  (4). 

Les  arrêts  n'eurent  aucune  influence  sur  Charles-Louis  de 
Cocceji.  Son  calme,  son  inflexible  fermeté  prouvèrent  à  ses 
persécuteurs  la  vanité  de  leurs  efforts.  De  guerre  lasse,  on  le 
remit  en  liberté,  ce  dont  il  profita  sans  retard  pour  rejoindre 
Barberine  et  l'épouser  en  secret. 


(1)  Excellenz  Hans-Christian-Friedrich  Graf  von  Haacke,  General- Lieutenant  und 
Hof  Jaeger-Meister.  (Cf.  Berliner  Adresskalender,  1749.) 

(2)  Petite  ville  de  Prusse  située  à  l'est  de  Berlin. 

(3)  Le  capitaine  von  Demcke. 

(4)  Voir  à  l'Appendice,  §  IX. 


CHARLES-LOUIS,  KAKON   DE  COCCEJI 

Gravure  de  .lùgel. 
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Après  quelques  mois  d'absence,  notre  danseuse  revint  à 
Berlin.  Elle  s'appelait  la  Baronne  de  Cocceji.  Par  prudence, 
elle  tint  d'abord  son  mariage  caché  (1)  ;  mais,  toute  fîère  de 
sa  qualité,  elle  ne  résista  pas  longtemps  au  plaisir  de  porter 
publiquement  et  son  titre  et  son  nom.  Ce  droit  lui  fut  aussitôt 
contesté.  Sur  les  injonctions  du  Grand  Chancelier,  le  fiscal 
Uhden  (2)  instrumenta  contre  elle. 

Quant  à  Frédéric,  dont  on  devine  la  fureur,  il  s'efforça  de 
découvrir  qui  avait  uni  les  deux  époux.  Il  soupçonna  un  prêtre 
catholique  de  Berlin,  le  vieux  père  Torck  (3)  ;  il  reconnut 
qu'il  se  trompait.  On  interrogea  Charles-Louis  de  Cocceji  ;  il 
avait  donné  sa  parole  de  ne  point  dire  qui  l'avait  marié. 
Bref,  on  ne  put  rien  savoir  ;  aussi  le  Boi  déclara-t-il  qu'à 
l'avenir  il  emprisonnerait  pour  la  vie  tout  ecclésiastique  qui 
bénirait  un  mariage  sans  y  être  autorisé. 

Cependant,  le  Grand  Chancelier  invoquant  les  lois  du  pays 
qui  défendaient  les  unions  clandestines,  conjurait  Frédéric 
d'annuler  celle  de  son  fils.  Personne,  écrivait-il,  ne  voudra 
s'allier  à  ma  famille,  s'il  s'y  trouve  une  catin.  Dans  le  cas  où 
Sa  Majesté,  pour  des  raisons  particulières,  se  refuserait  à 
casser  le  mariage,  qu'Elle   daignât  au  moins  envoyer  Charles- 


(1)  Collini,  qui  dîna  chez  Barberine  en  1750,  écrit  en  ses  Mémoires  :  «  Nous  étions 
quatre  à  table,  Mlle  Barberina,  sa  mère,  Monsieur  de  Cocceji  et  moi.  Après  le 
dîner,  la  mère  se  retira  dans  son  appartement.  Je  crus  devoir,  avant  de  prendre 
congé,  lui  faire  une  visite  particulière.  Elle  fut  sensible  à  cette  attention  et  mes 
manières  lui  inspirèrent  de  la  confiance.  Elle  m'apprit  que  sa  fille  était  mariée  à 
M  de  Cocceji  et  qu'on  tenait  ce  mariage  secret  pour  des  considérations  de  famille. 
(Cf.  Collini  :  Op.  cit.,  p.  14.) 

(2)  «  Johann-Christian  Uhden,  Geheimer-Justitz  und-Tribunals  Bath,  auch 
Général-Fiscal.  »  (Berliner  Adress-Calender,  1752.) 

(3J  Dominicus  Torck.  Cet  ecclésiastique  était  aumônier  militaire.  (Cf.  Lehmann 
(M.)  :  Preussen  und  die  katolische  Kirche  seit  Î640,  Leipzig,  S.  Hirzel,  1878.) 


60  LA    BARBERINA    CAMPANINI 

Louis  à  quelque  poste  éloigné.  Le  voir  chaque  jour  au  Conseil 
est  une  honte  pour  son  père. 

Comme  le  jeune  de  Cocceji,  depuis  qu'il  était  au  service 
de  l'Etat,  n'avait  jamais  encouru  de  blâme  et  que  d'autre  part 
ses  parents  le  déshéritaient,  Frédéric  se  contenta  de  l'exiler  en 
Silésie.  Il  le  nomma  vice-président  du  consistoire  de  Glogau 
et  lui  conserva  les  six  cents  écus  d'appointements  qu'il  avait 
eus  jusqu'alors. 

Cet  arrangement  déplut  à  Barberine,  qui  comptait  s'établira 
Berlin  et  qui  même  y  avait  acquis  une  maison.  (1)  Son  mari  se 
plaignit  au  Roi  ;  mais  cette  fois-ci,  Frédéric  se  fâcha  tout  rouge 
et  dit  «  son  fait  au  mauvais  drôle  »  :  il  pouvait  s'estimer  fort 
heureux  qu'on  le  traitât  avec  autant  d'indulgence,  quand  il 
méritait  d'être  «  encoffré  »  dans  une  forteresse  ;  qu'il  obéisse 
sans  murmurer,  qu  il  rentre  en  lui-même,  qu'il  reconnaisse 
ses  fautes  et  les  efface  par  une  conduite  irréprochable  !  (2) 

Charles-Louis  et  Barberine  partirent  pour  leur  nouvelle  rési- 
dence à  l'automne  de  1752. 


(1)  Collitii  (Op-  cit.,  p.  29i   écrit    que  Barberina  avait  acheté  «  un  très  bel    hôtel 
dans  la  rue  des  Palais  ».  Etait-ce  Unter  den  Linden  ou  dans  la  Wilhelmstrasse  ? 

(2)  Voir  à  l'Appendice,  §  X. 
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Glogau,  une  petite  ville,  où  le  roulement  des  tambours  et 
la  sonnerie  des  clairons  marquent  les  heures,  où  la  parade  à 
midi  sur  la  grand'place  constitue  la  seule  distraction  des  habi- 
tants C'est  là  que  Barberine  est  condamnée  à  vivre  au  milieu 
d'une  noblesse  hautaine  et  de  bourgeois  ennuyeux.  (1) 

De  sa  nouvelle  existence,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien. 
Elle  et  son  mari  habitent  le  premier  étage  du  château,  un 
assez  bel  édifice,  dont  les  appartements  sont  réservés  aux 
fonctionnaires  d'Etat  ..  Le  désaccord  ne  tarde  pas  à  naître  entre 
les  deux  époux.  Monsieur  est  autoritaire  et  volage,  madame 
capricieuse  et  colérique.  On  parle  de  se  séparer  et  de  fait,  en 
1759,  Barberine  se  retire  au  Château  deBarschau,  qu'elle  vient 
d'acheter  soixante-dix  mille  écus  au  Général-major  de  Win- 
terfeldt  avec  les  terres  de  Polach  et  de  Borschùtz.  Ne  nous 
étonnons  point  qu'elle  ait  pu  disposer  d'une  pareille  somme  : 
elle  avait  toujours  aimé  l'argent  et  soigneusement  conservé  la 
majeure  partie  des  gains  que  lui  avaient  valus  son  art  et  sa 
beauté. 

En  1788,  Charles-Louis  de  Cocceji,  (il  remplit  alors  les 
fonctions  de  «  Regierungsprâsident  »  (2)  )  demande  le  divorce 
et  l'obtient  —  après  avoir  renoncé  à  toute  prétention  sur  la 
fortune  de  sa  femme.  Devenu  libre,  il  épouse  «  sa  maîtresse 
attitrée  »,  une  dame  Charlotte  Knappe,  veuve  d'un  conseiller 
aulique.  (3) 

(1)  Glogau,  qui  compte  aujourd'hui  73.000  habitants,  a  conservé  son  aspect 
militaire.  C'est  une  des  garnisons  les  plus  importantes  de  la  Silésie. 

(2|  Charles-Louis  de  Cocceji  fut  nommé  «  Regierungspriisident  »  le  13  avril 
1763. 

(3)  Ce  mariage  fut  célébré  sans  cérémonie,  au  domicile  du  fiancé  :  «  Der  Freiherr 
Cari  Ludewig  von  Cocceji,  Ober-Amts  Regierungs-Prâsident,  ist  am  5.  Juli  1789 
mit  Frau  Johanna-Christiane-Charlotte  verw.  Frau  Hofrâthin  Knappe  hier  getraut 
worden,  und  zwar  im  Hause    Die  Trauung  erfolgte  laut  Konigl.  Dispensation.  Der 
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Barberine  n'en  a  pas  le  moindre  regret  :  elle  a  été  malheu- 
reuse, déclare-t-elle,  tout  le  temps  qu'elle  s'est  trouvée  sous  la 
dépendance  du  Baron.  (1) 

Brautigam  war  64  Jahre,  die  Braut42.  J.  ait.  »  (Registre  de  l'église  Zum  Schifflein 
Christi,  paroisse  protestante  de  Glogau.)  Charles-Louis  de  Cocceji  mourut  à  Glogau 
le  12  juillet  1808  et  fut  enterré  au  cimetière  protestant,  où  son  tombeau  se  voit 
encore.  Sa  femme  lui  survécut  seulement  un  mois  ;  elle  expira  le  13  août,  comme 
nous  l'apprend  son  acte  d'inhumation  :  «  Den  15len  August  1808  wurde  in  hiesiger 
Gruft  beygesetzt  die  Frau  Ober-Amts  Regierungs-Priisidentin  Johanna-Christiane- 
Charlotte  Freiin  von  Cocceji,  welche  den  13.  Aug.vorm.  10  Uhr  an  der  Verstopfung 
starb,  ait  59  J.  7  Tage.   »   (Registre  de  l'église  Zum  Schifïlein  Christi.) 

(1)  Cf.  Lettre  de  Barberine  à  Frédéric-Guillaume    II,    Barschau,   20  juillet  1789. 
(K.  Preuss.  Staats-Archiv  zu  Breslau,  M.  R.  XIII,  63  ) 


BARBERINE,  BARONNE  ET  PRÉSIDENTE  DE  COCCEJI 

Par  '/.    Ziei'Ier  (Château  de  Barschau). 
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D'un  mari  qui  l'avait  «  indignement  traitée  »,  d'un  homme 
qu'elle  détestait,  Barberine  ne  voulut  rien  garder,  pas  même 
le  nom.  Toutefois,  après  s'être  appelée  Baronne  et  Présidente 
de  Cocceji,  elle  éprouva  quelque  répugnance  à  redevenir  une 
simple  bourgeoise.  Certes  elle  attachait  peu  de  prix  aux  «  vanités 
mondaines  »,  mais  se  sentant  «  abandonnée  »,  elle  souhaitait 
posséder  un  titre,  qui  lui  «  procurât  du  relief  »  et  «  rafermît 
sa  position  ».  Aussi,  sur  le  conseil  de  ses  voisins,  supplia- 
t-elle  le  Roi  (c'était  alors  Frédéric-Guillaume  II)  de  la  nommer 
Comtesse  de  Barschau.  En  échange  de  cette  faveur,  elle  pro- 
mettait, n'ayant  pas  d'héritiers,  de  consacrer  par  testament  ses 
biens  estimés  cent  mille  écus  à  la  fondation  d'un  «  Institut 
pour  les  pauvres  de  Silésie  ». 

Avant  de  rien  répondre,  Sa  Majesté  pria  le  gouverneur  de 
cette  province,  le  Comte  von  Hoym  (1),  de  s'assurer  si  vraiment 
les  terres  de  Barberine  avaient  une  telle  valeur.  Il  fut  prouvé 
qu'elle  n'exagérait  pas. 

L'argent  n'a  point  d'odeur...  Estimant  qu'il  manquerait  à  ses 
devoirs  de  souverain  en  laissant  une  fortune  considérable  «  sortir 
du  pays  »  ou  tomber  dans  les  mains  de  la  «  prêtraille  catho- 
lique »  (2),  Frédéric-Guillaume  résolut  d'accéder  au  désir  de 
Barberine  ;  mais  il  exigea  qu'elle  confirmât  sa  promesse  par 
«   une  assurance  judiciaire  »  et  qu'elle  destinât     ses  biens  à 

(1)  Karl-George-Heinrich  von  Hoym,  «  Geheimer  Etats-Kriegs-und  dirigirender 
Minister  von  Schlesien  »,  né  le  20  août  1739,  mort  le  26  octobre  1807.  Il  fut  nommé 
gouverneur  de  Silésie  le  19  janvier  1770. 

(2)  Sur  ce  dernier  point,  Frédéric-Guillaume  n'avait  rien  à  craindre.  Sans  être 
un  esprit  fort,  Barberine  n'aimait  pas  les  prêtres,  qui,  attirés  par  son  argent,  lui 
«  tombaient  sur  le  corps  ».  Ecœurée  de  leurs  intrigues,  elle  écrivait  au  Comte  von 
Hoym  :  «  Je  les  crains  comme  la  peste.  «  (Cf  Lettre  de  Barberine  au  Comte  von 
Hoym,  Barschau,  7  mars  1790.  K.  Preuss  Staats-Archiv  zu  Breslau,  M.  B.  XIII, 
63  ) 
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l'établissement  d'un  Institut  pour  de  pauvres  filles  nobles  de  la 
Silésie  ».  Inutile  d'ajouter  que  notre  châtelaine  se  soumit 
volontiers  à  ces  prescriptions  ;  elle  demanda  seulement  de 
conserver  son  «  nom  de  famille  »,  qu'à  bien  réfléchir,  elle 
préférait  à  celui  de  Barschau. 

Et  le  6  novembre  1789,  le  Roi  signait  le  «  diplôme  »  de  la 
Comtesse  de  Campanini,  auquel  était  joint  un  blason  brillant  et 
compliqué,  un  blason  où  figurent,  outre  les  aigles  de  Prusse 
et  de  Silésie,  des  couronnes  de  laurier,  des  clochettes,  une 
étoile,  un  cheval  au  galop,  une  croix  de  chanoinesse  et  trois 
grues  tenant  une  pierre  en  leur  patte  levée  (1). 

(1)  Voir  à  l'Appendice,  §  XI. 


BLASON  DE  LA  COMTESSE  DE  CAMPANINI 

D'après   l'original   conservé    aux    Archives    de    l'Etat     prussien. 
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Voulut-elle  marquer  sa  reconnaissance  au  souverain  qui 
venait  de  l'anoblir,  eut-elle  envie  de  terminer  ses  jours  dans 
une  sainte  et  vertueuse  retraite,  toujours  est-il  que  Barberine 
décida  de  fonder  sur-le-champ  et  de  diriger  elle-même  «  l'Ins- 
titut pour  les  demoiselles  nobles  ». 

Sans  tarder,  elle  en  esquisse  l'acte  de  fondation  avec  l'aide 
du  Commissaire  royal  Ebersbach. 

Moi,  Barbe  Comtesse  deCampanini,  écrit-elle  entête  de  ce  projet, 
me  trouvant  sans  héritiers  et  flattée  d'être  par  la  possession  de  mes 
terres  liée  avec  le  Corps  de  la  Noblesse  de  Silésie,  où  j'ai  remarqué 
que  souvent  les  filles  nobles  manquent  des  biens  nécessaires  et 
suffisants  pour  mener  une  vie  convenable  à  leur  état,  j'ai  résolu, 
munie  du  consentement  authentique  de  Frédéric-Guillaume  II, 
Roi  de  Prusse,  Electeur  de  Brandebourg,  Duc  de  Silésie,  de  faire  de 
mes  trois  terres  achetées  l'an  1759  septante  mille  écus,  toutes 
franches  de  dettes,  sçavoir  :  Borschûtz  situé  dans  la  principauté  de 
Glogau,  Barschau  dans  la  principauté  de  Liegnitz,  Polach  dans  la 
principauté  deWohlau,  un  Institut  pour  l'entretien  de  dix-huit  filles 
nobles  et  une  supérieure. 

Sa  Majesté,  continue  Barberine,  «  est  humblement  suppliée  » 
de  prendre  cet  établissement  «  sous  Sa  très  puissante  Pro- 
tection »  et  d'autoriser  «  Son  Ministre  d'état,  Gouverneur  de 
Silésie  »,  à  en  être  «  le  Curateur  honoraire  »  ;  d'accorder  aux 
«  demoiselles  »  le  titre  de  chanoinesses,  à  la  supérieure  celui 
d'abbesse  et  au  «  cavalier-curateur  »  celui  de  prévôt  ;  de  per- 
mettre que  toutes  ces  personnes  «  portent  comme  marque  dis- 
tinctive  »  une  croix  «  pareille  à  celle  de  mes  armes  »,  c'est-à- 
dire,  «  une  croix  d'émail  blanc,  dont  les  branches  sont  reliées 
par  des  aigles  silésiens  et  où  se  lisent,  gravées  en  lettres  d'or, 
au    centre,     dans     un    cercle    bleu,    l'inscription     VIRTUTI 
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ASILUM,  au  revers,  mes  initiales  C.  B.  C.  ».  En  qualité  de 
«  fondatrice  et  de  première  abbesse  »,  «  je  ferai  faire  ces  in- 
signes et  les  distribuerai.  »  Ils  s'attacheront  «  au  côté  gauche 
par  un  ruban  couleur  de  souci  brodé  d'argent».  «  Pour  la  su- 
périeure, je  ferai  garnir  encore  une  croix  en  bijoux  ornée  d'une 
couronne  ou  coulant  qu'elle  mettra,  les  jours  de  fêtes  et  de 
cérémonie,  en  bandoulière,  de  droite  à  gauche,  avec  une 
riche  épaulette.  » 

Et  voici,  résumée,  la  règle  de  l'Institut  : 

Les  chanoinesses  au  nombre  de  dix-huit  —  neuf  catho- 
liques et  neuf  protestantes  —  sont  recrutées  parmi  «  des  jeunes 
filles  de  naissance  légitime,  dont  le  grand-père  ait  eu  déjà  l'in- 
colat  de  Silésie  prussienne  ».  Elles  doivent  être  âgées  de  seize 
ans  au  moins  et  avoir  terminé  leur  éducation.  A  la  mort  de 
l'abbesse,  elles  «  élisent  l'une  de  leurs  compagnes  à  ce  poste 
d'honneur  »  et  choisissent  «  alternativement  une  catholique  et 
une  protestante  ». 

Quatre  chanoinesses  logent  avec  la  supérieure  au  château  de 
Barschau  ;  les  autres  vivent  où  bon  leur  semble.  Mais,  «  afin 
que  toutes  puissent  profiter  d'un  entretien  complet  »,  celles 
qui  demeurent  à  Barschau  sont  obligées,  après  trois  ans  de 
séjour,  de  céder  leurs  places  «  aux  quatre  plus  anciennes 
de  la  Communauté  ». 

L'abbesse  touche  «  chaque  année  deux  cents  écus  »,  les 
«  chanoinesses  résidentes  »  cent,  les  «  non-résidentes  »  cent  cin- 
quante. Ces  sommes  leur  sont  payées  «  contre  quittance,  en 
deux  fois,  à  la  Noël  et  à  la  Saint-Jean  ». 

A  Barschau,  les  «  demoiselles  »  sont  tenues  de  «  s'habiller  en 
petit  gris  avec  des  agréments  à  leur  goût  » .  Elles  apportent 
«  leur  matelas,  leurs  draps,  une  nappe  longue  de  cinq  aunes, 
douze  serviettes,  six  essuie-mains,  une  cuillère,  un  couteau, 
une  fourchette  d'argent,  un  chandelier,  une  mouchette,  un 
petit  bureau,  une  commode  à  trois  tiroirs,  une  table  et  trois 
chaises  ».  On  leur  fournit  «  le  bois  et  les  rideaux  du  lit,  la 
toilette  et  les  meubles  nécessaires  à  la  propreté  ».  Le  matin,  à 
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Par  A.  Bausewein  {Château  de   Barschau). 
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huit  heures,  leur  déjeuner  consiste  en  «  café  ou  thé  au  lait»  et 
en  «  pain  blanc  grillé  ».  A  une  heure,  leur  dîner  se  compose  de 
potage,  de  «  bœuf  à  la  sauce  »,  de  légumes,  de  rôti,  de  compote, 
de  beurre  et  de  fruits.  Le  soir,  elles  font  une  simple  collation. 
Elles  boivent  de  la  bière  ;  le  dimanche,  au  dîner,  «  elles 
reçoivent  en  outre  une  caraphine  de  vin  léger  de  France,  ou 
Bergerac  ou  rouge  ».  Les  jours  de  maigre,  elles  ne  prennent 
que  des  œufs,  du  poisson,  des  «  herbes  »  et  des  «  plats  en 
farine  »  (1)  ;  les  protestantes  «  sont  libres,  en  payant,  de  se 
commander  des  aliments  gras  ». 

Les  chanoinesses  s'engagent,  sous  peine  d'exclusion,  à  se 
conduire  d'une  façon  «  vertueuse,  modeste  et  réglée  ».  Il  leur 
est  permis  de  fréquenter  «  toute  société  convenable  à  leur 
état  de  noblesse  »,  pourvu  qu'elles  soient  accompagnées  d'une 
amie  désignée  par  la  supérieure.  Il  leur  est  sévèrement  interdit 
de  «  rendre  visite  à  des  hommes  ou  d'en  accueillir.  » 

Sauf  quatre  serviteurs  (un  cuisinier,  un  jardinier,  un  fores- 
tier, un  laquais  sachant  écrire  et  compter)  que  le  prévôt  «  enga- 
gera d'un  âge  mûr  et  de  mœurs  tranquilles  »,  aucune  «  per- 
sonne du  sexe  fort  »  —  fût-elle  parente  de  l'abbesse  —  ne 
pourra  coucher  à  Barschau. 

Enfin  les  chanoinesses  auront  le  droit  de  se  marier,  mais  en 
ce  cas,  elles  perdront  leur  croix  et  leur  pension  (2). 

Frédéric- Guillaume  approuva  ces  statuts  austères  et  mi- 
nutieux et  en  félicita  l'auteur.  Au  comble  de  la  joie,  Barberine 
voulut  alors  —  oh  !  rien  que  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa 
fondation  —  obtenir  le  titre  d'Excellence.  Le  Boi  fut  hélas  ! 
intraitable.  Il  répondit  que  ce  privilège  était  réservé  aux 
femmes  mariées  et,  dans  une  lettre  au  Comte  von  Hoym,  ajouta 
crûment  «  qu'il  estimerait  ridicule  de  conférer  un  pareil  pré- 
dicat à  une  ancienne  danseuse  de  théâtre  »  (3). 

(1)  Mehlspeisen. 

(2)  A  cte  de  fondation  pour  des    fdles  nobles    silésiennes.    Ms.  de  54    pages  in-8°  K. 
Preuss.  Geheim.  Staals-Archiv.  Rep.   46.  B.  147.  (Familienstiftungen.) 

(3|  Cf.  Lettre   de    Frédéric-Guillaume  II    au    Comte  von   Hoym,  Berlin,    23  dé- 
cembre 1789.  (K.  Staats-Archiv  zu  Breslau,  M.  R.  XIII,  63). 
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De  ce  refus,  Barberine  conçut  un  violent  dépit.  Elle  parla 
de  se  venger,  de  vendre  ses  biens,  de  fuir  en  Italie...  Elle  se 
contenta  d'aller  à  Glogau  et  d'y  mener  «  grand  train  »  pendant 
quelques  mois.  Ce  fut  en  cette  ville  que  lui  parvinrent  les 
lettres  patentes  l'autorisant  à  «  ouvrir  le  très  noble  Institut  de 
Barschau  ».  Les  termes  flatteurs  dont  ces  actes  étaient  remplis 
suffirent  à  dissiper  sa  rancune.  Elle  retourna  dans  ses  terres 
et,  loin  d'abandonner  son  dessein  charitable,  s'empressa  de 
l'exécuter.  (1) 


(1)  Barberine  envoya  la  Croix  de  l'Institut  au  Comte  von  Hoym  avec  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

Je  me  flatte  que  Votre  Excellence  voudra  bien  me  faire  l'honneur  d'accepter  cette 
croix  comme  un  signe  de  la  Protection,  qu'Elle  veut  bien  accorder  à  mon  Institut 
dont  Elle  daigne  être  le  Curateur  honoraire.  Au  reste,  je  suis  inconsolable  de  ce 
que  les  affaires  publiques  me  prive  de  la  consolation  de  pouvoir  La  remercier  de 
vive  voix.  Combien  mon  cœur  est  rempli  de  la  plus  sincère  et  soumise  reconnois- 
sance,  avec  laquelle  je  serais,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie, 

de  Votre  Excellence, 

la  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
Barschau,  27  mai  1790.  de  Campanini. 

Le  Comte  répondit  : 
Madame, 

On  ne  sauroit  être  plus  sensible  que  je  ne  le  suis,  à  la  façon  également  noble  et 
obligeante,  dont  vous  venez  de  m'envoyer  la  Croix  de  l'ordre  de  votre  illustre  Ins- 
titut. Recevez -en,  Madame,  mes  remercimens  les  plus  empressés.  Je  conserverai 
cette  marque  de  votre  précieux  souvenir  comme  un  monument  de  votre  confiance 
et  pour  la  gloire  de  votre  Institut  bienfaisant  Je  regrette  seulement.  Madame,  de 
n'avoir  pu  avoir  l'avantage  de  la  recevoir  de  vos  propres  mains  et  de  vous  témoi- 
gner personnellement  ma  reconnaissance  et  les  sentiments  de  la  plus  distinguée 
considération,  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Breslau,  4  juin  1790.  Hoym. 

Et  voici  le  nom  des  jeunes  filles  qui,  du  vivant  de  Barberine,  furent  reçues  cha- 
noinesses  : 

Friedrike-Louise  Baronne  von  Stosch  (protest. ),  Charlotte  von  Unruh  (protest.), 
Margarethe-Dorothea  von  Wiesse  (protest.),  Barbara-Sophia  Baronne  von  Seidlitz 
(protest.),  Elisabeth-Catharina  Baronne  von  Czettritz  (cath.),  Carolina-Helena  von 
Frankenberg  (protest.),  Maria-Clara  Baronne  von  Koeslitz  (cath .),  Eleonora  von 
Feslenberg-Paekisch  (protest.),  Sophia -Henriette  von  Dresky  (protest  ),  Anna- 
Catharina  von  Schuberth  (cath.),  Henriette  Louise  von  Berge  (protest.),  Carolina- 
Francisca  von  Salikowsky  (cath.),  Henriette-Sophie  von  Kalkreuth  (protest.), 
Maria-Antonia  von  Gersdorf  (cath.),  Elise-Leopoldine  von  Paezinsky  (calh.),  So- 
phie-Wilhelmine-Christine  von  Waegern  (protest.),  Clémentine  Johanna-Ernestine 


LA    BARBERINA    CAMPANINI  69 

La  Comtesse  de  Campanini,  assure-ton,  remplit  avec  cons- 
cience ses  fonctions  d'abbesse  et  prit  son  rôle  fort  au  sérieux. 
Mais,  sans  doute,  en  épinglant  à  son  corsage  la  croix,  où 
brillaient  les  mots  VIRTUTI  ASILUM,  avait-elle  de  la  peine 
à  ne  point  sourire 

Léopoldine  Koehlchin  (protest.),  Antoinette-Sophie- Juliana  von  Leutsch  (protest.), 
Ernestine  Christine  von  Schweidnitz  (prolest.),  Jeannette-Ernestine  von  Karwintzky 
(protest.),  Anna-Rosena  von  Heym  (cath.).  (K.  Staats-Archiv  zu  Breslau,  M.  R., 
XIII,  63.) 
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L'Institut  de  Barberineest  encore  en  pleine  prospérité.  Comme 
les  lois  en  sont  devenues  moins  rigoureuses,  l'abbesse  actuelle, 
Frau  von  Petersdorff,  a  bien  voulu  nous  recevoir  et  nous  faire 
les  honneurs  de  Barschau  (1). 

C'est  plutôt  une  grande  maison  de  campagne  qu'un  château  ; 
toutefois,  la  façade  ornée  de  pilastres  et  coiffée  d'un  fronton,  le 
toit  aux  courbes  élégantes,  le  perron  qu'enguirlandent  aujour- 
d'hui des  clématites  et  des  glycines,  forment  un  ensemble  im- 
posant. 

Les  appartements  ne  peuvent  se  comparer  à  ceux  que  Fra- 
gonard,  Tara  val  et  Van  Spaendonck  décoraient  pour  les  Gui- 
mard  et  les  Duthé.  Ici,  point  de  plafonds  où  des  amours 
entourent  Vénus  de  leurs  rondes  joyeuses,  point  de  panneaux 
où  des  colombes  se  becquettent  sur  des  lis  et  des  roses.  Mais, 
si  simple  que  soit  l'intérieur  de  Barberine,  il  n'en  possède  pas 
moins  le  charme  pénétrant,  la  poésie  mystérieuse  de  tout  ce  qui 
chante  la  chanson  du  passé. 

Seul  le  rez-de-chaussée  contient  des  meubles,  des  tableaux 
et  des  objets  provenant  de  la  fondatrice. 

Dans  la  vaste  antichambre,  nous  remarquons  deux  com- 
modes Louis  XV  et  une  vitrine  remplie  de  porcelaines  et  de 
verreries  marquées  au  chiffre  C.  B.  C. 

A  gauche,  s'ouvre  le  grand  salon  de  réception.  Il  ne  s'y  trouve 
rien  d'intéressant,  si  ce  n'est  des  peintures  représentant  les  supé- 
rieures de  l'Institut  et  le  premier  «  Curateur  honoraire  »,  le 
Comte  von  Hoym.  Voici  maintenant  l'ancien  boudoir  de  Bar- 
berine, auquel  les  années  n'ont  guère  apporté  de  changements. 


(1)  Outre  Frau  von  Petersdorff,  il  n'habite  plus  à  Barschau  qu'une  seule  chanoi- 
nesse,  Fraulein  von  Goertz  ;  les  autres  vivent  dans  leur  famille. 
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CHATEAU  DE  BARSCHAU 

Le  boudoir  de  Barberine. 
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Petit  salon. 
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Un  placard  cintré,  dont  la  porte  à  carreaux  est  gracieusement 
ouvragée,  servait  de  bibliothèque.  Un  secrétaire  de  noyer  massif 
enrichi  de  bronzes,  une  poudreuse  en  marquetterie  avec  une 
garniture  de  Meissen  blanc  et  bleu,  une  table  à  thé  d'argent, 
des  sièges  recouverts  en  damas  de  Lyon,  attestent  que,  même  loin 
du  monde,  notre  Comtesse  avait  conservé  les  habitudes  et  les 
goûts  d'une  femme  à  la  mode.  Au-dessus  delà  poudreuse,  nous 
admirons  son  portrait  exécuté  par  Antoine  Bausewein  en  1786, 
un  des  meilleurs  qu'il  existe.  Un  petit  salon,  voisin  du  grand, 
renferme  un  très  beau  poêle  de  faïence  crème  rehaussée  d'or, 
des  fauteuils  rocaille,  un  trumeau  gauchement  imité  de 
Lancret  ;  et  nous  apercevons  dans  un  dernier  cabinet  une 
bibliothèque  surmontée  d'un  buste  de  Voltaire. 

A  droite  du  vestibule,  une  porte  mène  à  la  salle  à  manger, 
dont  les  argentières,  les  servantes  et  les  miroirs  de  Venise  sont 
vraiment  jolis.  Aux  murs  de  cette  pièce,  quelques  toiles  assez 
médiocres  :  une  nous  montre  la  «  Présidente  de  Cocceji  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans  »,  une  autre Frâulein  vonStosch,  la  seconde 
abbesse  de  Barschau  (1),  une  troisième  une  jeune  fille  aux  traits 
masculins,  à  l'air  belliqueux  ;  et  notre  aimable  guide  nous 
conte  en  souriant  que  cette  amazone  serait  un  seigneur  de  la 
contrée,  qui,  tel  un  héros  de  Boccace,  s'habillait  en  femme  et 
venait,  déguisé  de  la  sorte,  rendre  visite  aux  brebis  de  Bar- 
berine. 

Derrière  la  maison,  un  vieux  parc  à  la  française  étale  de  ma- 
gnifiques ombrages.  Des  nymphes  de  pierre,  des  saisons  et  des 
marmousets  parés  de  mousse  et  de  lichen  se  blottissent  au  fond 
des  bosquets.  Et  le  frais  silence  des  allées  obscures  est  à  peine 
troublé  par  le  rire  d'une  fontaine  et  le  chant  des  oiseaux. 


(1)  Frâulein  von  Stosch  dirigea  l'Institut  jusqu'en  1814.  Et  voici  le  nom  des 
abbesses  qui  lui  succédèrent  :  la  Baronne  de  Rotenberg,  la  Baronne  de  Wulft'en, 
Frau  von  l'Estoque,  Frau  von  Colomb,  Frau  von  Petersdorff. 


XXXV 

Le  soir  du  7  juin  1799,  Barberine,  en  se  promenant  dans 
son  jardin,  tombait  foudroyée  par  la  rupture  d'un  ané- 
vrisme.  (1) 

Elle  avait  fait  un  testament  conforme  à  ses  promesses .  Tous 
ses  biens  revenaient  à  l'Institut.  Elle  laissait  quelques  bijoux  à 
des  amis,  de  petites  sommes  à  ses  domestiques  et  mille  écus 
aux  Pères  de  la  Miséricorde  de  Breslau.  Elle  exprimait  enfin 
le  désir  qu'on  l'inhumât  près  de  sa  demeure,  sous  un  tertre  de 
gazon,  sans  aucune  cérémonie  ;  mais,  pour  que  les  prêtres  de 
Hochkirch  (2),  sa  paroisse,  ne  perdissent  point  «  le  profit  de  ses 
obsèques  »,  on  leur  payerait  une  somme  égale  à  ce  qu'auraient 
coûté  «  ses  funérailles  à  l'église .  »  (3) 

Par  malheur,  ce  testament  contenait  des  vices  de  forme.  Sur 
l'ordre  du  Roi,  on  l'annula  et  l'on  vendit  au  bénéfice  de  l'Etat 
la  plupart  «  des  hardes  et  des  choses  qui  avaient  appartenu  à 
la  défunte.  » 

Frédéric-Guillaume,  en  cette  occasion,  manqua  de  générosité. 
Il  aurait  pu,  malgré  tout,  respecter  les  volontés  de  sa  sujette. 
Elle  avait  tenu  ses  engagements  et  ses  «  legs  particuliers  » 
étaient  insignifiants. 


(1)  Cf.  Lettre  du  Comte  von  Schmettow,  Prévôt  de  l'Institut,  au  Comte  von 
Hoym,  8  juin  1799.  (K.  Staats-Archiv  zu  Breslau.  M.  R.  xm  63.) 

(2)  Village  voisin  de  Barschau. 

(3)  Le  testament  de  Barberine,  manuscrit  de  dix  pages  in-8°  daté  du  7  juillet 
1798,  se  trouve  aux  Archives  de  l'Etat  prussien.  (R.  46  b.  147.  Familienstiftungen. ) 
Il  est  rédigé  en  termes  pompeux  :  «  Au  nom  du  Tout  Puissant  !  —  Considérant 
que  la  mort  de  chaque  homme  est  inévitable,  mais  aussi  que  le  jour  et  l'heure, 
quand  il  faut  payer  ce  tribut  de  la  Nature,  sont  absolument  incertains,  Moi,  la 
Soussignée  Barbe  Comtesse  de  Campanini,  Je  me  suis  résolue  de  faire,  après  dé- 
libération requise,  une  disposition  de  ma  succession  et  de  mon  héritage  pour  éloigner 
autant  que  possible  tous  les  différends  et  disputes.  Après  donc  avoir  remis  mon 
âme  immortelle  entre  les  mains  de  mon  Créateur  et  après  avoir  laissé  mes  restes 
à  la  terre,  J'ordonne etc.,  etc.) 


ÉGLISE  DE  HOCHKIRCH 

L'Autel  des  Apo.r01,éens  sous  lequel  est  enterrée  la  Comtesse  de  Campanini. 


H0ai>iH3OH  aa  aauoa 

inineqrnE:)  ab  seestflioD  ai  aànatna  Jaa  IsKipal  buob  MwàqotHôqA  aab  IsiuA'J 
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L  inventaire  de  Barberine  nous  est  parvenu.  (1)  Sans  men- 
tionner des  objets  de  très  grande  valeur,  cet  acte  montre  que  la 
châtelaine  de  Barschau  vivait  dans  un  certain  luxe.  Ses  bi- 
joux sont  prisés  954  rixdales,  5  gros,  ses  «  tabatières,  boîtes  et 
étuis  »,  142  rixdales,  25  gros,  son  argenterie  et  sa  vaisselle  plate 
1.866  rixdales,  29  gros,  ses  porcelaines  243  rixdales,  29  gros, 
sa  verrerie  297  rixdales,  10  gros,  son  linge  939  rixdales,  ses 
robes  et  ses  broderies  936  rixdales,  25  gros,  ses  meubles  233 
rixdales,  7  gros.  Sa  bibliothèque,  assez  considérable  et  com- 
posée surtout  d'auteurs  français,  n'est  pas  estimée.  Elle  com- 
prenait une  collection  très  complète  de  nos  chefs-d'œuvre,  des 
récits  de  voyages,  des  relations  historiques,  des  livres  de  piété 
et  de  ces  romans  libertins  imprimés  en  Hollande.  (2) 

Les  prêtres  de  Hochkirch  craignant  qu'on  les  frustrât,  si  l'on 
enterrait  Barberine  à  Barschau,  l'ensevelirent  en  leur  église.  Le 
11  juin,  ils  déposèrent  son  corps  dans  un  caveau  situé  sous  un 
autel  consacré  aux  quatorze  Apotropéens  (zu  vierzehn  Nothhel- 
fern),  un  autel  de  style  jésuite,  chargé  de  colonnes  torses,  de 
coquilles,  de  rosaces,  de  spirales  et  de  statues.  (3) 

En  sortant  de  l'église  de  Hochkirch  et  en  la  contournant, 
nous  avons  remarqué  dans  un  des  murs  latéraux  un  soupirail 
grillé,  au-dessus  duquel  se  lit,  à  demi  effacée  par  le  temps, 
une  inscription  indiquant  que  là  se  trouve  le  caveau  de  «  la  très 
noble  Comtesse  de  Campanini  ».  Et  nous  avons  distingué  à 
travers  les  barreaux  de  ce  soupirail,  parmi  les  débris  d'un  cer- 
cueil, des  ossements  minces  et  blancs.  Ce  sont  les  restes  de 
l'étoile  qui  enthousiasma  Paris,  Londres  et  Berlin. 

(1)  Il  forme  un  manuscrit  de  quatre-vingt-sept  pages  et  est  daté  du  9  novembre 
1799.  (K.  Preuss.  Geheim.  Staats-Archiv.  B.  46  B.  147.  Familienstiftungen.) 

(2)  L'Inventaire  de  Barberine  signale  en  outre  un  ensemble  de  valeurs  et  de 
placements  en  hypothèques  s'élevant  à  28.807  rixdales  et  100  rixdales  d'argent  li- 
quide. 

(3)  Voici  l'acte  d'inhumation  de  Barberine  :  «  D.  11  Juny  1799  Aus  Barschau 
ward  begraben  die  hochgeborene  Griifin  Barbara  v.  Campanini,  Erb-Frauen  der 
Gûtter  Barschau,  Borschuetz  und  Polach,  welche  den  7.  Abends  vom  Schlagegetrof- 
fen  das  Zeitliche  mit  dem  Ewigen  verwechselt  und  in  hiesiger  Gruft  bey  den  14 
Nothhelfern  beygesetzt  worden.  Ihres  Alters  78  Jahre.  »  (Begistre  de  l'église  de 
Hochkirch,  année  1799.) 
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Quel  dommage  que  la  Comtesse  de  Campanini  n'ait  pas 
employé  les  loisirs  de  sa  vieillesse  à  composer  des  Mémoires  ! 
On  devine  ce  qu'ils  seraient  :  un  roman  dans  les  règles,  un  ro- 
man où  l'on  ne  vient  pas  «  de  but  en  blanc  à  l'union  conju- 
gale »,  un  roman  où  tout  se  trouve  réuni,  «  les  aventures,  les 
rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie,  les 
persécutions  des  pères,  les  jalousies,  les  plaintes,  les  désespoirs, 
les  enlèvements  et  ce  qui  s'en  suit.  » 

Tel  qu'il  est  possible  de  la  reconstituer  et  malgré  d'inévi- 
tables lacunes,  la  biographie  de  Barberine  n'en  constitue  pas 
moins  une  des  pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire  théâtrale. 
Ses  succès  furent  éclatants  et  nous  ne  connaissons  pas  au 
xvme  siècle  de  comédienne  ou  de  ballerine  qui  ait  exercé  un 
attrait  pareil  au  sien.  Adrienne  Lecouvreur  donna  des  fers  au 
Maréchal  de  Saxe.  Pendant  dix-huit  ans,  Mlle  Clairon  fut  la 
Pompadour  au  petit  pied  du  Margrave  d'Ansbach.  Mais  qu'est- 
ce  en  comparaison  de  notre  danseuse,  qui  soumit  à  ses  lois  le 
plus  grand  prince  de  son  temps  ! 

Le  seul  fait  d'avoir  séduit  Frédéric,  d'avoir  conquis  ce  cœur 
si  difficile  à  conquérir,  suffirait  à  rendre  célèbre  la  Barberina 
et  même  à  lui    valoir  un  rayon  d'immortalité. 


APPENDICE 


APPENDICE 


I 


Voici,  d'après  The  London  Daily  Post,  le  programme  des 
spectacles  où  paraît  Barberine  du  25  octobre  au  31  décembre 
1740: 

Saturday  Oct.  25  :  The  Busy  Body,  comedy  by  Mrs.  Centlivre, 
with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini.  (Being 
the  first  time  of  her  appearing  on  theEnglish  Stage.) 

Monday  Oct.  27  :  The  Way  of  the  World,  comedy  by  W.  Con- 
greve,  with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Tuesday  Oct.  28  :  The  Provok'd  Hnsband  or  A  Journey  to  London, 
comedy  by  Sir  John  Vanbrugh  and  C.  Cibber  Esq.,  with  dancing  by 
Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Thursday  Oct.  30  :  Duke  and  no  Duke,  farce  by  N.  Tate,  with 
dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini...  We  hear  their 
Royal  Highnesses  the  Prince  and  Princess  of  Wales,  with  Prince 
George  and  Princess  Augusta  (being  the  first  time  of  their  ever-ho- 
nouring  any  Theater  with  their  préférence)  will  be  this  evening  at 
the  Theater  Royal  in  Covent-Garden,  to  see  Duke  and  no  Duke  with 
dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini... 

Saturday  Nov.  1  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee, 
comedy  by  G.  Farquhar,  with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and 
Signora  Barberini. 

Monday  Nov.  3  :  The  Rehearsal,  comedy  by  the  Duke  of  Buckin- 
gham  ;  also  The  Italian  Peasants,  a  comicdanceby  Mons.  Desnoyers 
and  Signora  Barberini. 

Thursday  Nov.  6  '.The  Recruiting  officer,  comedy  by  G.  Farquhar, 
with  The  Italian  Peasants,  a  comic  dance  by  Mons.  Desnoyers  and 
Signora  Barberini. 

Saturday  Nov.  8  :  The  Recruiting  officer  with  dancing  by  Mons. 
Desnoyers  and  Signora  Barberini. 
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Monday  Nov.  10  :  The  Recruiting  officer  with  dancing  by  Mons. 
Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Tuesday  Nov.  11  :  The  Recruiting  officer  with  dancing  byMons. 
Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Monday  Nov.  17  :  The  Rehearsal  with  dancing  by  Mons.  Desnoyers 
and  Signora  Barberini. 

Friday  Nov.  21  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee  with 
dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini  ;  particularly  a 
grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  ;  also  a  comic  dance 
call'd  The  Italian  Peasants. 

Monday  Nov.  24  :  The  Constant  Couple  or  A  Tripto  the  Jubilee  with 
dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini  ;  particularly  a 
grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  ;  also  a  comic  dance  call'd 
The  Ralian  Peasants. 

Tuesday  Nov.  25  :  The  Constant  Couple  with  dancing  by  Mons. 
Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Wednesday  Nov.  26  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee 
with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini;  particu- 
larly a  grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  ;  also  a  comic  dance 
call'd  The  Italian  Peasants. 

Thursday  Nov.  27  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee 
with  dancing  by  Mr.  Glover  and  Madame  Boland,  by  Monsieur  and 
Mademoiselle  Michel  (the  french  boy  and  girl)  ;  also  by  Mons.  Des- 
noyers and  Signora  Barberini. 

Friday  Nov.  28  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee  with 
dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini  ;  particularly  a 
comic  dance  call'd  The  Ralian  Peasants  ;  also  a  new  dance  call'd  Le 
Tirolisi  between  a  Hungarian  and  two  Tyroleanes. 

Saturday  Nov.  29  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee 
with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini;  particu- 
larly a  grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  ;  also  a  comic 
dance  call'd  The  Ralian  Peasants. 

Monday  Dec.  1  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee 
with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini;  particu- 
larly a  grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  ;  also  a  comic  dance 
call'd  The  Ralian  Peasants. 

Tuesday  Dec.  2  :  The  Constant  Couple  ;  also  a  comic  dance  call'd 
The  Ralian  Peasants  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Thursday  Dec.  4  :  Wil  without  moneg,  comedy  by  Beaumont  and 
Fletcher,  with  dancing  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini, 
also  by  Mr.  Glover  and  Madame  Boland. 
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Friday  Dec.  5:  The  Spanish  Frgar  or  The  Double  Discovery,  trag.- 
cora.  by  John  Dryden  and  a  grand  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  by 
Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini  ;  also  a  comic  dance  call'd 
The  Italian  Peasants  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Tuesday  Dec.  9  :  The  Constant  Couple  or  a  Trip  to  the  Jubiîee  and 
a  comic  dance  call'd  The  Italian  Peasants  by  Mons.  Desnoyers  and 
Signora  Barberini  and  a  new  bail  dance,  concluding  with  a  minuet 
by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Wednesday  Dec.  10:  The  Alchymist,  comedy  by  Ben  Jonson,  and 
a  comic  dance  call'd  The  Italian  Peasants  by  Mons.  Desnoyers  and 
Signora  Barberini  and  a  new  bail  dance,  concluding  with  a  minuet 
by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Thursday  Dec.  11  :  The  Spanish  Fryar  and  a  grand  serious  Ballet 
call'd  Mars  and  Venus  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini  ; 
also  a  comic  dance  call'd  The  Italian  Peasants  by  Mons.  Desnoyers 
and  Signora  Barberini. 

Saturday  Dec.  13  :  The  Double  Falsehood  or  The  Distrest  Lovers, 
tragedy  by  L.  Theobald  and  a  grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and 
Venus  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini  ;  also  The  Italian 
Peasants,  a  comic  dance  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Monday  Dec.  15  :  The  Double  Falsehood  or  The  Distrest  Lovers  and 
a  grand  serious  Ballet  call'd  Mars  and  Venus  by  Mons.  Desnoyers 
and  Signora  Barberini  ;  also  The  Italian  Peasants,  a  comic  dance  by 
Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Tuesday  Dec.  16  :  The  Country  Lasses  or  The  Custom  of  the  Manor, 
comedy  by  Charles  Johnson,  to  which  will  be  addeda  Masque  of 
Music  by  L.  Theobald,  call'd  Pan  and  Syrinx,  with  proper  dances  by 
Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Wednesday  Dec.  17  :  The  Spanish  Fryar,  to  which  will  be  added 
a  Masque  of  Music  call'd  Pan  and  Syrinx,  with  proper  dances  by 
Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Saturday  Dec.  19  :  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee, 
with  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barberini  and  others  ; 
also  a  grand  dance  of  Satyrs  and  Nymphs  by  Mons.  Desnoyers, 
Mr.  Haughton,  Signora  Barberini  and  others. 

Tuesday  Dec.  30  :  The  Recruiting  Officer  and  a  new  Tyrolean  dance 
between  a  Hungarian  and  two  Tyroleze  by  Mons.  Desnoyers, 
Mr.  Haughton  and  Signora  Barberini  ;  also  The  Italian  Peasants,  a 
comic  dance  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

Wednesday  Dec.  31  :  The  Alchymist  and  a  new  Tyrolean  dance 
between   a  Hungarian    and   two  Tyroleze    by    Mons.    Desnoyers, 
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Mr.  Haughton  and  Signora  Barberini  ;  also  The   Ilalian  Peasants,  a 
comic  dance  by  Mons.  Desnoyers  and  Signora  Barberini. 

The  London  Daily   Post  de  janvier,  de  février,  de  mars  et 
d'avril  1741  manque  au  British  Muséum. 


SU 


Epître  de  Filandre.  (1) 

A  Mademoiselle  Barberine,  illustre  et  charmante 

Danseuse. 

Incomparable  Barberine, 

A  qui  le  Parnasse  destine 

L'odeur  de  son  plus  pur  encens, 

Ecoute  ce  que  je  ressens. 

Ce  n'est  point  pour  vanter  tes  charmes, 

De  l'Amour  les  plus  sûres  armes, 

Que  dans  ce  jour  je  veux  rimer. 

On  sçait  que  pour  tout  enflammer 

Nature  fit  tes  yeux.  Je  gage, 

Et  je  ne  me  dédirai  pas, 

Que  sans  rien  gâter  à  l'ouvrage, 

Le  superflu  de  tes  appas 

Embelliroit  plus  d'un  visage. 

Mais  de  ta  danse  seulement 

Je  prétends  peindre  l'agrément. 

Ne  crois  pas  qu'en  chantant  ta  gloire 

De  Prévost  j'aille  injustement 

Insulter  l'illustre  mémoire 

Et  dénigrer  sans  jugement 

Salle,  de  qui  la  Benommée 

Nous  apprend  qu'Albion  charmée 

Pense  de  même  qu'à  Paris. 

Je  ne  réglerai  point  le  prix 

(1)  Cette  épître  parut  d  abord  dans  Les  Talens  du  Théâtre  célébrés  par  les  Muses 
(Paris,  Mesnier,  1745)  ;  mais  en  ce  recueil,  les  vers  de  Filandre  étaient  «  défigurés  » 
et  «  adressés  par  erreur  à  la  Demoiselle  Camargo  ».  Le  Mercure  de  mai  1745  publia 
le  texte  exact. 
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Et  le  mérite  de  leur  danse. 

J'estime  fort  pareillement 

Camargo  pour  qui  le  parterre 

Egale  le  bruit  du  tonnerre 

Dans  un  juste  applaudissement. 

Mimi  (1),  Cauchois  (2)  et  Coraline  (3) 

Sont  toutes  trois  dignes  d'un  Pline 

Qui  les  célèbre  élégamment. 

Au  théâtre,  j'admire  encore 

Cette  précoce  Terpsichore, 

Puvigné,  objet  très  nouveau, 

Prodige  en  sortant  du  berceau.  (4) 

Non,  je  ne  suivrai  point  la  piste 

De  maint  outré  Panégyriste, 

Partial  et  borné  mortel, 

Qui  préférant  ses  goûts  aux  nôtres, 

N'élève  jamais  qu'un  autel 

Et  veut  renverser  tous  les  autres. 

Mais  songeons  à  te  célébrer. 

Est-ce  un  devoir  à  différer? 

Que  tes  attitudes  parlantes 

Sont  des  images  excellentes  ! 

Quel  culte  ne  leur  est  point  dû  ! 

Amour,  fureur,  indifférence, 

Dépit,  courroux,  plaisir,  vengeance, 

Par  tes  pas  le  cœur  est  rendu. 

Tableaux  variés  et  mobiles 

Que  forment  tes  grâces  agiles, 

O  ciel  !  que  les  traits  en  sont  fins  ! 

Tel  cherchant  les  faveurs  de  Flore, 

Zéphyr  au  lever  de  l'Aurore 

Voltige  autour  de  nos  jardins 

Sur  les  roses  et  les  jasmins. 

Jamais  l'Opéra  qui  tout  chante 

Et  qui  quelquefois  nous  enchante, 

(1)  Mlle  Mimi  Dallemand. 

(2)  Mlle  Marianne  Cochois. 

13)  Anne-Marie  Veronese,  dite  Coraline,  née  à  Bassano  vers  1730,  morte  à  Paris 
en  1782.  Cette  charmante  actrice  appartint  à  la  Comédie-Italienne  de  1744  à 
1759. 

(4)  «  Mlle  Puvigné,  qui  n'a  pas  encore  dix  ans,  et  dont  le  talent  et  les  grâces 
supérieures  ont  enchanté  la  ville  de  Lyon  dès  son  premier  lustre.  » 
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Quelquefois  aussi  nous  endort, 
(Cette  alternative  est  son  sort 
Et  son  sort  le  plus  ordinaire» 
Plus  à  propos  ne  gazouilla 
Qu'à  ton  oreille  ce  vers-là  : 
Quelle  danse  vive  et  légère  ! 
On  ne  répète  que  cela 
Dans  les  boulingrins  de  Cythère. 
Des  Ris  et  des  Jeux  quel  concours, 
Barberine,  on  voit  sur  tes  traces  ! 
Tes  pas  enviés  par  les  Grâces 
Sont  applaudis  par  les  Amours.  (1) 


III 


Donnons,  d'après  les  numéros  du  London  Daily  Post  que 
nous  avons  trouvés  au  British  Muséum,  le  programme  des 
spectacles  où  Barberine  se  fait  applaudir  : 

Friday  Oct.  23  :  The  Mistake  or  The  Lovers  Quarrel,  comedy  by 
J.  Vanbrugh,  to  which  will  be  added  the  last  new  Dramatic  Enter- 
tainment of  Dancing  call'd  Orpheus  and  Eurydice,  interraix'd 
with  a  new  Pantomime  in  Grotesque  Characters  call'd  The  Métamor- 
phoses of  Harlequin,  with  Entertainments  of  Dancing  by  Signora 
Barberina. 

Saturday  Oct.  24  :  The  Mistake  or  The  Lovers  Quarrel,  to  which 
will  be  added  the  last  new  Dramatic  Entertainment  of  Dancing 
call'd  Orpheus  and  Eurydice,  intermix'd  with  a  new  Pantomime  in 
Grotesque  Characters  call'd  The  Métamorphoses  of  Harlequin,  with 
Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barbarina  and  The  Italian 
Pensants  by  Mons.    Lalauze  and  Signora  Barbarina. 

Monday.  Oct.  26  :  The  Drummer  or  The  Haunted  House,  comedy 
by  Addison,  to  which  will  be  added  the  last  new  Dramatic  Enter- 
tainment of  Dancing  call'd  Orpheus  and  Eurydice,  intermix'd  with 
a  new  Pantomime  in  Grotesque  Characters  call'd  The  Métamorphoses 
of  Harlequin,  writh  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barbarina 
and  The  Italian  Peasants  by  Mons.  Lalauze  and  Signora   Barbarina. 

(1)  Les  vers  imprimés  en  italicjues  se  trouvent  dans  le  Prologue  des  Fêtes  grecques 
et  romaines  ;  ils  se  chantaient  pendant  que  Terpsichore  dansait. 
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Wednesday  Oct.  28  :  As  y  ou  like  zï,  comedy  by  W.  Shakespeare, 
to  which  will  be  added  the  last  new  Dramatic  Entertainment  of 
Dancing  call'd  Orpheus  and  Eurydice,  intermix'd  with  a  new  Pan- 
tomime in  Grotesque  Characters  call'd  The  Métamorphoses  of  Harle- 
quin,  with  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barbarina  and 
The  Italian  Peasants  by  Mons.  Lalauze  and  Signora  Barbarina. 

Friday  Oct.  30  :  The Emperor  ofThe  Moon,  farce  by  Mrs.  Behn, 
with  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barberina  ;  a  new 
Tambourin  by  Signora  Barberina  accompanied  by  Signora  Domi- 
tilla,  Mrs.   Wright,   Mrs.    Lebrun  and  Mrs.    Villeneuve.  Also  The 

Italian  Peasants  by  Mons.  Lalauze  and  Signora  Barbarina This 

Evening,  their  Royal  Highnesses  the  Prince  and  Princess  of  Wales 
will  go  to  The  Théâtre  Royal  in  Covent-Garden  to  see  The  Emperor 
of  the  Moon  with  Dancing  by  Signora  Barbarina  and  the  Enter- 
tainment of  Harlequin  Dr.  Faustus. 


§iv 

Voici  d'après  The  Dublin  Journal,  les  programmes  des  repré- 
sentations données  par  Barberine,  David  Garrick  et  Margaret 
Peg  Woffington  : 

At  the  Theater  in  Smock-Alley  this  evening  will  be  acted  a  Co- 
medy called  The  Busy  Body,  with  several  Entertainments  of  Dan- 
cing by  Signora  Barbarina,  being  the  first  time  of  her  appearing  on 
the  stage  in  this  Kingdom.  (N°  1671.  From  Tuesday  June  22  nd  to 
Saturday  June  26  th  17  A2.) 

At  the  Theater  in  Smock-Alley  on  Wednesday  will  be  acted  a 
Comedy  call'd  Love  makes  a  man  (by  C.  Cibber).  The  part  of  Clo- 
dio  alias  Don  Dismallo  Thick-Skulls  de  Half-Witto  by  Mr.  Garrick, 
Angelinaby  Mrs.  Woffington  with  Dancing  by  Signora  Barbarina. 
(N°  1672.   From  Saturday  June  26  th  to  Tuesday  June  29  th.) 

At  the  Theater  in  Smock-Alley,  this  evening  will  be  acted  The 
Rehearsal;  the  part  of  Bayes  by  Mr.  Garrick  with  Dancing  by  Signora 
Barbarina. 

And  on  Monday  next  will  be  acted  The  Careless  Husband  (Co- 
medy by  C.  Cibber)  with  several  Entertainments  of  Dancing  for  the 
Benefit  of  Signora  Barbarina. 

At  the  particular  désire  of  several  Persons  of  Quality,  for  the  Be- 
nefit of  Mrs.    Woffington  at  the  Theater  in  Smock-Alley,  on  Thurs- 
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day  next,  the  8  th  of  July,  will  be  acted  the  Tragedy  of  King  Ri- 
chard the  Third.  The  part  of  King  Richard  to  be  performed  by  Mr. 
Garrick,  King  Henry  by  Mr.  Giffard  and  Lady  Anne  by  Mrs. 
Woffington  ;  with  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barbarina, 
Mr.  Henry  Delamain  and  others.  To  which  will  be  added  a  Ballad 
opéra  called  The  Virgin  unmasked.  (N°  1673.  From  Tuesday  June 
29  th  to  Saturday  July  3  rd.) 

At  the  Theater  in  Smock-Alley,  on  Monday  next,  will  be  acted  a 
Play  called  Venice  Preserved  (by  T.  Otway).  The  part  of  Pierre  to 
be  performed  by  Mr.  Garrick,  Jassier  by  Mr.  Erlington,  Belvidera 
by  Mrs.  Furnival,  with  Dancing  by  Signora  Barbarina  and 
Mr.  Henry  Delamain.  To  which  will  be  added  a  Farce  called  The 
Virgin  unmasked.  The  part  of  Miss  Lucy  to  be  performed  by  Mrs. 
Woffington.  (N°  1675.  From  Tuesday  July  6  th  to  Saturday  July  10  th.) 

By  particular  désire  at  the  Theater  in  Smock-Alley,  on  Thursday 
next,  will  be  acted  a  Comedy  called  The  Rehearsal.  The  part  of 
Bayes  to  be  performed  by  Mr.  Garrick,  being  the  last  time  of  his 
performing  that  character  this  season.  With  several  Entertainments 
of  Dancing  by  Signora  Barbarina,  Mr.  Henry  Delamain  and  others. 
(N°  1676.  From  Saturday  July  10  th  to  Tuesday  July  13  th  ) 

At  the  désire  of  several  Persons  of  Quality  for  the  Benefit  of 
Mr.  Garrick  at  the  Theater  in  Smock-Alley,  on  Monday  next,  will 
be  acted  a  Tragedy  called  The  Fair  Pénitent  (by  N.  Rowe).  The 
part  of  Lothario  to  be  performed  by  Mr.  Garrick  and  the  part  of 
Callista  by  Mrs.  Furnival.  With  the  following  Entertainments  of 
Dancing  :  Act  I,  The  Grecian  Sailor  by  Mr.  William  Delamain  ; 
Act  II,  The  Wooden  Shoe  Dance  by  Mr.  Morris  ;  Act.  III,  a  Minuel 
by  Signora  Barbarina  ;  Act  IV,  The  Old  Woman  with  Pierrot  in  the 
Basket  by  Mr.  Morris  ;  after  the  Play  a  New  Grand  Ballet  by  Signora 
Barbarina,  by  Mr.  Henry  Delamain,  Mr.  William  Delamain, 
Mr.  Morris,  Mr.  Gregg,  Mr.  Moreau,  Miss  Bullock  and  Miss  Moreau. 
To  which  will  be  added  a  diverting  Farce  called  The  Mock  Doctor 
(byH.  Fielding).  The  part  of  the  Mock  Doctor  by  Mr.  Garrick. 
With  a  new  Epilogue  in  the  character  of  the  Mock  Doctor  to  be  spoke 
by   Mr.  Garrick. 

Boxes  Stage  and  Lattices  5  s.  6  d.  Pit  3  s.  3  d.  —  No  money  to  be 
returned  after  the  curtain  is  drawn  up  nor  any  under  the  full  price 
to  be  taken  during  the  Performance.  (N°  1677.  From  Tuesday  July 
13  th  to  Saturday  July  17  th.) 

By  their  Excellentes  the  Lords  Justices  Spécial  Command,  at  the 
Theater  in  Smock-Alley,  on  Thursday  next,  will  be  acted  a  Comedy 
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called  The  Rehearsal.  The  part  of  Bayes  will  be  performed  by 
Mr.  Garrick  ;  with  Entertainments  of  Dancing,  particularly  a  new 
grand  Ballet  by  Signora  Barbarina,  Mr.  Henry  Delamain  and  others. 
(N°  1678.  From  Saturday  July  17  th  to  Tuesday  Jiilg  20  th.) 

By  particular  désire  of  several  Persons  of  Quality  at  the  Theater 
in  Sniock-Alley,  on  Thursday  next,  will  be  acted  theTragedy  called 
King  Lear.  The  part  of  King  Lear  to  be  performed  by  Mr.  Garrick, 
Edgard  by  Mr.  Erlington  and  the  part  of  Cordelia  by  Mrs.  Woffing- 
ton.  With  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barbarina,  and 
others.  (N°  1680.  From  Saturday  July  24  th  to  Tuesday  July  21  th  ) 
At  the  particular  désire  of  several  Persons  of  Quality  at  the 
Theater  in  Smock-Alley,  on  Monday  next,  will  be  acted  a  Comedy 
called  The  Constant  Couple  or  A  Trip  to  the  Jubilee.  The  part  of  Sir 
Harry  Wildair  to  be  performed  by  Mrs.  Woffington.  With  Enter- 
tainments of  Dancing  :  Act.  II,  Loure  and  Minuet  by  Signora  Bar- 
barina and  Mr.  William  Delamain  ;  at  the  end  of  the  Play  a  new 
Scots  Dance  by  Signora  Barbarina.  (N°  1681.  From  Tuesday  July 
27  th  to  Saturday  July  31  th.) 

Mr.  Garrick  thinks  it  proper  to  acquaint  the  Town  that  he  did 
not  take  The  Fair  Pénitent  as  was  given  out  for  his  Benefit,  that 
Play  being  disapproved  of  by  several  Gentlemen  and  Ladies,  but  by 
particular  désire,  deferred  it  till  Hamlet  could  be  ready,  which 
will  be  played  on  Thursday  next.  The  paft  of  Hamlet  by  Mr.  Gar- 
rick, Ophelia  by  Mrs.  Woffington  with  Dancing  by  Signora  Barba- 
rina and  Mr.  Henry  Delamain. 

For  the  Benefit  of  Mr.  Henry  Delamain  from  the  Opéra  in  Paris, 
by  particular  désire  of  several  Persons  of  Quality,  at  the  Theater  in 
Smock-Alley,  on  Monday  next,  will  be  acted  a  Play  called  Oroonoko 
(Tragedyby  Th.  Southerne).  The  part  of  Oroonoko  will  be  perfor- 
med by  Mr.  Walker  from  the  Théâtre  Royal  Covent-Garden.  With 
several  Entertainments  of  Dancing  by  Signora  Barbarina,  Mr.  Henry 
Delamain,  etc.,  between  every  act.  (N°  1683.  From  Tuesday  Aug. 
3  rd.  to  Saturday  August  7  th.) 

At  the  Theater  in  Smock-Alley,  on  Thursday  next,  will  be  acted  a 
Comedy  call'd  The  Recruiting  officer.  Capt  Plume  to  be  performed 
by  Mr.  Garrick,  Sergeant  Kite  by  Mr.  Walker,  Silvia  by  Mrs.  Wof- 
fington, etc.  N.  B.  This  is  the  last  time  of  Mr.  Garrick,  Mrs.  Wof- 
fington and  Signora  Barbarina's  performing  during  their  stay  in 
thisKingdom.  (N°  1686.  From  Saturday  Aug.  1A  th  to  Tuesday  Aug. 
17  th.) 
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Lettre  de  Stuart  à  Frédéric. 

Sire, 

Je  n'ignore  pas  avec  combien  de  désavantage,  je  prends  la  liberté 
de  m'adresser  aujourd'hui  à  Votre  Majesté.  L'affaire  dont  il  s'agit 
est  de  celles  que  le  monde  est  sujet  à  condamner  comme  faiblesse  ; 
peut-être  même  que  par  un  effet  ordinaire  de  l'éloignement,  elle 
aura  été  représentée  à  V.  M.  dans  un  faux  jour,  et  je  sçais  que  quel- 
ques-uns de  mes  parens  (quoiqu'ils  n'ayent  pas  la  moindre  autorité 
sur  moi)  ont  fait  jouer  tous  leurs  ressorts  pour  tâcher  d'obtenir  de 
V.  M.  qu'Elle  soit  contraire  à  un  dessein  d'où  dépend  la  tranquillité 
de  ma  vie. 

J'avoue  que  voilà  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  me  faire 
perdre  courage,  surtout  considérant  la  distance  infinie  qu'il  y  a  d'un 
trône  aussi  élevé  que  celui  de  V.  M.  à  la  condition  d'un  simple  par- 
ticulier, si  je  ne  faisois  réflexion  en  même  temps  que  j'ai  l'honneur 
de  parler  à  un  Roi  qui  par  un  amour  aussi  extraordinaire  qu'admi- 
rable pour  la  vérité  a  daigné  permettre  cette  voye  jusqu'au  moindre 
de  ses  sujets,  à  un  Roi  qui,  par  la  force  de  son  esprit  et  de  ses  con- 
naissances supérieures  aux  préjugés  communs  du  reste  des  hommes, 
s'est  acquis  une  élévation  plus  glorieuse  encore  (s'il  est  possible) 
que  par  le  Rang  sublime  où  la  nature  l'a  placé. 

Rassuré  par  des  motifs  aussi  justes  et  bien  fondés,  j'ose  prendre 
la  hardiesse  de  Vous  représenter,  Sire  !  que  jamais  il  ne  m'est  venu 
en  tête  de  m'opposer  à  la  Volonté  de  V.  M.  (comme  j'ai  entendu 
depuis  que  je  suis  arrivé  ici  que  j'en  suis  accusé),  et  je  crois  que 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Mylord  Hyndford,  prouve  assez  claire- 
ments  là-dessus,  car  dans  cette  lettre  je  lui  ai  dit  qu'en  cas  que 
V.  M.  (après  avoir  été  informé  des  engagemens  de  mariage  qu'il  y 
avoit  entre  la  Dlle  Barbarina  et  moi)  continuât  toujours  dans  la  réso- 
lution qu'elle  se  rendît  ici  à  Berlin,  j'étois  prêt  moi-même  à  la  me- 
ner aux  pieds  de  V.  M.  A  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  opposés  si  hau- 
tement à  mon  mariage,  je  puis  assurer  V.  M.  sur  ma  parole  d'honneur 
que  les  loix  de  mon  pays  ne  lui  donnent  aucun  droit  imaginable 
de  m'empêcher  ny  de  me  gêner  en  quoi  que  ce  soit,  y  ayant  déjà 
cinq  ans  que  je  suis  entièrement  à  ma  disposition,  et  tout  le  monde 
chez  nous  a  vu  combien  j'étois  indépendant  et  de  mes  parens  et  de  la 
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Cour,  puisque  je  les  opposois  toujours  au  Parlement  ;  peut-être,  si 
je  ne  l'avois  pas  fait,  qu'ils  s'empresseroient  moins  à  me  chagriner 
dans  cette  occasion,  qu'ils  savent  m'être  des  plus  sensibles.  D'ail- 
leurs il  n'y  a  rien  de  plus  commun  en  Angleterre  que  de  voir  un 
homme  de  la  première  qualité  épouser  une  femme  de  la  naissance 
la  plus  basse,  parce  que,  comme  les  femmes  prennent  d'abord  le 
rang  de  leurs  maris,  cela  ne  fait  aucun  tort  aux  enfans  qui  en 
peuvent  naître  ;  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  ce  n'est  qu'après  y 
avoir  pensé  et  réfléchi  pendant  fort  long-tems  que  je  me  suis  déter- 
miné sur  cette  affaire,  à  la  quelle  je  me  trouve  tellement  engagé  que 
je  ne  sçaurois  plus  m'en  dédire  avec  honneur  quand  même  je  le 
voudrois. 

Je  demande  très-humblement  pardon  à  V.  M.  si  pour  dissiper  les 
impressions  peu  favorables  qu'Elle  pourroit  avoir  prises  de  mes  in- 
tentions et  de  ma  conduite  dans  cette  affaire,  je  me  suis  cru  obligé  de 
l'importuner  de  ce  détail  et  d'exposer  la  vérité  dans  son  juste  point 
de  vue  aux  pieds  de  V.  M.,  afin  que  Vous  puissiez  juger,  Sire,  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  je  souhaiterois  que  cette  personne  pût  être 
dispensée  de  paroître  encore  sur  le  Théâtre  après  que  les  engage- 
raens  qui  subsistent  entre  nous  sont  devenus  publiques.  Il  n'y  a  pas 
besoin  d'en  dire  d'avantage  pour  faire  sentir  à  V.  M.  jusqu'à  quel 
point  de  reconnoissance  une  telle  grâce  m'obligeroit.  La  chose  du 
monde  qui  me  tient  le  plus  au  cœur,  ne  dépend  que  de  Sa  Clémence. 
J'en  attends  l'arrêt  avec  la  soumission  que  je  dois,  et  qui  m'oblige 
d'être  pour  toujours  inviolablement,  avec  un  très-profond  respect, 
etc. 

Berlin,  ce  9e  may  1744.  Stuart  de  Machinzie. 

(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 


§  VI 
Lettres  de  Stuart  à  Barberine. 

I 

A  Hambourg,  ce  Lundi  29  juin  1744. 

Mon  amour  ! 

Je  suis  arrivé  ici  et  je  dois  m'embarquer  demain  pour  aller  en  An- 
gleterre ;  je  n'ai  pu   m'empêcher   de  Vous  écrire  une  ligne  par  mon 
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domestique  qui  retourne  à  Berlin.  J'étois  si  frappé  du  Message  que 
S.  Maj.  m'a  envoyé,  que  je  n'ai  pas  bien  compris  s'il  disoit  que  je  ne 
devrois  avoir  aucun  commerce  de  lettres  avec  vous  pendant  que  j'é- 
tois dans  les  états  du  Roi,  ou  pendant  que  vous  y  étiez  ;  je  crois  que 
c'étoit  pendant  que  moi  j'y  étois,  de  façon  que  comme  je  n'y  suis 
plus,  je  me  risque  à  vous  écrire  ces  lignes.  Que  n'ai-je  pas  souffert 
en  vous  quittant  !  Mais  vous  le  devinez  :  c'est  pourquoi  je  ne  veux 
pas  vous  affliger  en  vous  faisant  le  détail  ;  mon  départ,  je  crois,  vous 
aura  assez  coûté  sans  cela.  O  Dieu  !  que  notre  sort  est  malheureux, 
ma  charmante  Babbyli.  Si  j'avois  eu  occasion  de  voir  Sa  Majesté  je 
ne  crois  pas  que  cela  m'auroit  arrivé,  mais  quelqiiuns  se  sont  bien 
gardés  de  me  laisser  approcher  le  trône,  de  peur  que  je  ne  disois  des 
vérités  qu'ils  n'auroient  nullement  souhaité  que  Sa  Majesté  en  fût 
mis  au  fait.  Je  laisse  ma  chaise  ici  pour  vous  ;  cela  ne  vous  coûtera 
pas  grand  chose  de  la  faire  venir  par  eau  à  Berlin,  mais  il  faut  avoir 
un  Passeport  pour  qu'elle  ne  paye  point  de  droit,  autrement  cela  vous 
coûtera  trop  ;  mon  domestique  pourra  vous  dire  où  elle  est  la  chaise 
et  puis  vous  pourrez  l'envoyer  chercher  ;  cela  pourra  vous  être  utile  ; 
quoique  nous  sommes  séparés  et  bien  loin  l'un  de  l'autre,  vous  pou- 
vez conter  entièrement  sur  moi  comme  si  j'étois  présent;  je  suis  trop 
déterminé  et  nous  sommes  trop  fortement  liés  ensemble,  pour  que  le 
temps  puisse  nous  faire  oublier  l'un  l'autre.  Une  passion  passe  sou- 
vent avec  le  temps,  mais  des  engagemens  sacrés  qui  sont  soutenus 
par  l'honneur,  aucun  temps  ne  peut  les  rompre,  et  je  crois  de  pou- 
voir répondre  pour  moi-même,  que  quand  nous  nous  reverrons,  si 
ce  fût  à  bien  long-tems  d'ici,  je  serois  tout-à-fait  dans  les  mêmes  sen- 
timens  que  je  suis  à  cette  heure. 

Je  conte  sur  vous,  mon  âme,  autant  que  sur  moi-même,  et  je  suis 
persuadé  que  vous  ne  me  manquerez  pas.  S'il  vous  est  permis  de 
m 'écrire,  j'espère  d'avoir  souvent  de  vos  nouvelles.  Contez  sur  moi 
en  tout. 

Adieu  mon  amour.  Anima  mia  carissima  adio  ! 

Je  suis  tout  à  vous. 

L'infortuné. 


II 

My  ever  dearest  Wife,  my  lovely  sweet  Molly, 

Avec  quelles  expressions pourrai-je  vous  signifier  mes  souffrances, 
étant  séparé  de  vous  de  la  façon  que  j'étois  ;  je  ne  doute  pas  que 
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vous  n'ayez  beaucoup  souffert,  mon  âme,  quand  vous  êtes  sortie  de 
la  comédie  et  que  vous  avez  entendu  la  nouvelle  ;  mais  si  vous  avez 
souffert,  jugez  de  ce  que  j'ai  souffert  moi,  étant  seul  et  n'ayant  per- 
sonne avec  moi  à  me  consoler.  O  Dieu  !  la  pensée  me  fait  geler  le 
sang  ;  je  vous  ai  écrit  une  petite  lettre,  je  ne  sçais  si  on  vous  l'a 
donnée,  où  je  vous  ai  marqué  ma  disgrâce,  mais  je  n'osois  pas  vous 
dire  tout,  comme  je  ne  sçavois  si  on  vous  la  remettroit  ;  mais  à 
cette  heure  je  puis  vous  parler  librement,  car  mon  domestique  qui 
retourne  à  Berlin,  vous  donnera  ceci  en  propres  mains.  Suis-je  donc 
séparé  pour  long-tems  de  celle  qui  m'est  si  chère  ?  ou  est-ce  un 
songe  ?  O  !  ce  n'est  que  trop  vrai,  jugez,  mon  âme,  à  présent  ce  que 
votre  infortuné  mari  doit  sentir;  mon  cœur  va  crever,  je  n'en  puis 
plus  ;  que  donnerois-je  à  présent  pour  vous  voir  un  quart  d'heure  ! 
O  Babby,  j'ai  peur  que  nous  sommes  séparés  pour  toujours  ;  toute 
ma  consolation  est  de  baiser  votre  cher  portrait  et  de  penser  à  celle 
qui  m'est  plus  que  mon  Paradis.  Nous  n'avons  pas  pensé,  quand  je 
vous  ai  quittée  après  dîner,  que  nous  ne  devions  plus  nous  revoir, 
du  moins  pour  bien  long-tems.  O  Dieu  !  où  suis-je?  falloit-il  ajouter 
encore  ceci  à  toutes  nos  peines  ?  n'avions-nous  pas  assez  souffert 
auparavant?  O  my  dear  Babby,  souvenez-vous  bien  de  tous  les 
conseils  que  je  vous  ai  donnés,  et  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je 
suis  arrivé  ici,  à  Hambourgh,  pour  m'embarquer  pour  l'Angleterre, 
car  je  n'ai  pas  pu  voyager  plus  par  terre  ;  c'est  un  passage  de  plus 
de  cinq  cent  de  nos  milles,  et  Dieu  sçait  quand  nous  y  arriverons,  car 
le  vent  est  extrêmement  contraire.  Je  dois  partir  ce  soir  dans  une 
barque  pour  aller  au  vaisseau,  qui  est  à  cent  milles  d'ici  ;  pensez 
donc  à  moi.  quand  vous  entendrez  siffler  le  vent,  et  pensez  que  peut- 
être  alors  je  vous  envoie  mes  dernières  bénédictions  ;  si  ce  n'étoit 
que  pour  vous,  mon  idole,  la  mort  ne  me  pourroit  jamais  venir  plus 
à  propos.  Il  y  a  bien  des  armateurs  françois  alentour,  et  qui  vien- 
nent quelquefois  jusqu'à  l'embouchure  de  cette  rivière  ;  mais  j'es- 
père de  trouver  là-bas  un  vaisseau  de  guerre  dont  le  capitaine  est  de 
mes  amis.  Je  vous  ai  promis,  mon  amour,  de  vous  écrire  une  lettre 
de  conseils  avant  que  je  suis  parti  ;  ainsi  je  vous  en  dirai  quelque 
chose  à  présent,  quoique  je  ne  pourrai  pas  le  faire  comme  il  faut,  je 
suis  si  troublé  et  chagriné.  Je  crois  qu'il  n'y  aura  pas  besoin  de  vous 
dire  de  prendre  garde  à  toutes  les  politesses  qu'on  vous  fait,  ettous 
les  agrémens  qu'on  vous  promet  ;  ils  vous  ont  déjà  montré  la  faus- 
seté de  tout  cela,  en  me  chassant  loin  de  vous  ;  ne  vous  payez  pas 
de  belles  paroles,  contez  là-dessus  qu'ils  tâcheront  de  vous  tenir  là 
toujours,  si  vous  n'êtes  pas  ferme  dans  vos  résolutions.  A  l'égard  de 
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votre  conduite,  j'espère  que  vous  en  aurés  plus  soin  que  jamais, 
vous  sçavez  déjà  le  pourquoi,  je  vous  ai  fait  voir  en  quoi  vous  êtes 
sujette  à  manquer  ;  ainsi  je  te  supplie  d'en  prendre  garde.  Mettez- 
vous  pour  une  règle  de  ne  jamais  manger  dehors  chez  qui  ce  soit,  et 
de  ne  jamais  rester  seule  un  moment  avec  un  homme  ;  ne  voiez  pas 
le  même  homme  trop  souvent,  de  peur  qu'on  ne  le  mette  sur  votre 
conte  ;  quoique  faussement,  cela  vous  fera  toujours  beaucoup  de  mal, 
et  à  présent  surtout  on  cherchera  à  aggrandir  tout  ce  que  vous  faites. 
Si  vous  vous  sentez  prendre  trop  de  plaisir  dans  la  compagnie  de  qui 
ce  soit,  évitez  le  dans  le  commencement  ;  autrement  vous  courirés 
risque  d'être  ingrate  à  celui  qui  vous  a  montré  tant  d'amour,  et  qui 
vous  a  été  en  tout  un  vrai  et  fidèle  ami.  Ne  touchez  personne,  et  ne 
souffrez  que  personne  vous  touche,  vous  sçavez  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  là-dessus.  Montrez  en  toute  occasion  la  peine  qu'on  vous  a 
fait  en  m'arrachant  de  vos  chers  bras;  ne  vous  fiez  à  personne  là, 
hormis  à  mon  ami,  en  cas  que  vous  venez  à  le  connoître.  Par  rapport 
à  votre  santé,  quand  vous  vous  trouverez  malade,  ne  voiez  personne 
au  lit  ;  ce  n'étoit  pas  votre  façon  auparavant,  et  pour  l'amour  de  moi 
ne  le  commencez  pas  à  cette  heure.  Je  ne  vous  donne  aucun  conseil 
que  je  ne  suis  prêt  à  suivre  moi-même  ;  c'est-à-dire,  faisant  la  dis- 
tinction entre  un  homme  et  une  femme,  et  si  après  que  vous  rega- 
gnerés  votre  liberté,  vous  ne  me  souhaitez  plus,  je  vous  prie  de 
suivre  toujours  mes  conseils,  car  je  vous  les  donne  pour  votre  bien, 
car,  si  je  ne  devois  plus  vous  revoir  (dont  Dieu  me  préserve)  je  vous 
donnerois  toujours  les  mêmes  conseils. 

Mais  je  n'ai  nullement  peur  que  nous  nous  oublions  ;  nous  avons 
trop  de  liens  pour  nous  tenir  ensemble,  malgré  notre  séparation  et 
nos  malheurs.  Nous  avons  des  liens  plus  forts  que  le  mariage  à  nous 
unir  ensemble  :  l'amour,  l'amitié  et  l'honneur  ;  nos  engagemens  sont 
allés  trop  loin  pour  que  le  tems  les  casse,  et  pour  moi,  my  dearest 
sweet  wife,  je  vous  regarde  précisément  comme  si  vous  étiez  mon 
épouse  déjà  et  que  nous  étions  obligés  de  nous  séparer  pour  quelque 
tems,  et  si  vous  vous  comportés  bien,  comme  je  ne  crains  pas  que 
vous  ne  le  faites,  vous  serés  toujours  la  même  que  vous  m'avez  été, 
et  je  vous  recevrai  les  bras  ouverts,  d'abord  que  l'occasion  se  pré- 
sente. Ils  ont  cru,  en  nous  séparant,  de  nous  rendre  indifférens  l'un 
de  l'autre,  ainsi  tenons-nous  fermes  ensemble,  c'est  le  seul  moyen  de 
vaincre  à  la  fin  toutes  les  difficultez  qui  s'opposent  à  notre  félicité. 

Souvenez-vous,  mon  âme,  que  si  je  commence  à  vous  être  moins 
cher,  que  quand  nous  nous  reverrons,  votre  amour  pour  moi  pourra 
bien  se  rallumer,   et   ne   regardez  pas  nos   engagemens  comme  une 
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simple  passion,  mais  comme  un  établissement  heureux  pour  nous 
deux,  pour  toute  notre  vie.  Voilà  de  la  façon  que  je  le  considère  moi, 
et  tel  je  le  considérai  toujours.  Soyez  à  moi  toujours,  mon  ange,  et 
moi  je  ne  vous  manquerai  pas. 

J'ai  oublié  de  vous  avertir  d'une  chose,  c'est  que  si  on  vous  écrit 
des  lettres  en  vous  faisant  l'amour,  vous  deviez  les  recacheter  et  les 
renvoyer  sans  aucune  réponse.  Croiez  moi  que  si  vous  vous  étiez 
toujours  comportée  selon  ces  règles,  on  n'auroit  jamais  mis  personne 
sur  votre  compte,  comme  vous  sçavez  qu'on  a  fait,  quoique  avec 
grande  injustice.  Je  crois  que  vous  ferés  mieux,  mon  amour,  de 
brûler  ceci,  car  Ban  pourroit  le  trouver,  et  vous  sçavez  ce  qu'en  arri- 
vera. Au  nom  de  Dieu,  prenez  garde  que  personne  n'en  sache  la 
moindre  chose  de  cette  lettre,  car  notre  bonheur  en  dépend  entière- 
ment, car  on  croira  alors  que  tout  ce  que  vous  faites  est  par  mes 
conseils.  Souvenez-vous  aussi  ce  que  je  vous  ai  dit  de  faire  à  toutes 
mes  lettres  ;  vous  m'entendez,  et  prenez  bien  garde  d'être  seule,  quand 
vous  m'écrirez,  car  si  une  fois  cela  est  découvert,  nous  sommes  per- 
dus pour  toujours.  Vous  pouvez  demander  la  permission  de  nous 
écrire  ouvertement,  à  présent  que  je  serai  tant  éloigné  de  Vous  ;  si 
vous  ne  trouvez  pas  l'occasion  de  le  demander  de  vive  voix,  écrivez 
une  lettre  ;  mais  prenez  bien  garde,  et  dites  que  vous  avez  seulement 
entendu  que  nous  n'avions  pas  la  permission  de  tenir  correspon- 
dance ensemble,  et  que  vous  souhaitez  à  présent  que  cela  nous  soit 
accordé,  puisque  je  suis  si  éloigné  de  vous.  Mais  ne  dites  pas  que 
moi  je  vous  ai  dit  qu'il  nous  étoit  défendu  de  nous  écrire,  parce  qu'il 
faut  faire  semblant  de  ne  sçavoir  rien  de  moi,  depuis  que  je  suis 
parti,  et  que  vous  souhaitez  beaucoup  d'avoir  de  mes  nouvelles. 

Vous  trouverez  tout  ceci  extrêmement  confus,  mais  c'est  avec  peine 
que  j'écris  du  tout,  car  je  suis  dans  une  situation  vraiment  digne  de 
pitié.  Je  crois  que  vous  êtes  assez  persuadée  de  ma  fidélité  envers 
votre  chère  personne;  au  moins,  mon  amour,  vous  deviez  l'être. 
Vous  pouvez  dépendre  entièrement  sur  ma  constance,  mon  amitié 
et  mon  amour,  et  si  jamais  je  vous  manque  dans  la  moindre  chose, 
j'espère  que  vous  me  haïrés,  et  c'est  la  plus  grande  malédiction  qui 
pourra  tomber  sur  ma  malheureuse  tête.  O  quand  reverrai-je  ma 
chère  petite  Pitti  ;  qu'elle  soit  à  moi  toujours,  je  prie  Dieu.  O  my 
sweet  Babby,  que  je  suis  abîmé  à  cette  heure,  quand  je  pense  com- 
bien nous  avons  été  heureux  ensemble  !  O  ne  m'oubliez  pas,  my 
lovely  woman,  car  vous  êtes  à  moi,  et  j'espère  que  vous  le  serez 
encore  d'avantage.  O  pensés  à  quelques  discours  que  nous  avons  eus 
ensemble,  et  je  vous  défie  de  m'être  infidèle,  de  quelque  façon  que  ce 
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soit. Rappelez-vous  bien  des  choses  qui  se  sont  passées  entre  nous,  et 
puis  pensez  régulièrement  depuis  onze  heures  jusqu'à  midi  tous  les 
jours,  et  alors  nos  âmes  se  rencontreront  ensemble,  car  moi  je  ne 
fais  autre  chose  que  de  pensera  ta  chère  figure.  Si  encore  nous  nous 
retrouvons  pour  toujours  ensemble,  nous  devons  bien  nous  aimer, 
après  tant  de  malheurs  que  nous  avons  éprouvés.  O  suivez  tous  mes 
conseils  au  pied  de  la  lettre,  et  pensez  tous  les  soirs  si  vous  avez 
manqué  en  quelque  chose  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  pendant  le  jour. 
Ne  vous  faites  pas  voir  souvent  avec  des  hommes,  car  on  dira  alors 
que  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  moi  ;  comportez-vous  en  tout 
avec  plus  de  soin  que  pendant  que  j'étois  avec  vous  ;  car  ils  ont  cru 
que  quand  je  serais  une  fois  parti,  vous  feriez  tout  ce  qu'on  vous  de- 
manderoit,  et  que  je  vous  génois  pendant  que  j'étois  auprès  de  vous. 
A  cette  heure,  mon  âme,  pensez  à  tout,  et  soyez  persuadée  que  vous 
pouvez  conter  sur  moi  autant  comme  si  j'étois  auprès  de  vous.  Au- 
jourd'hui en  huit  nous  étions  ensemble,  et  nous  pensions  peu  à  être 
séparés  si  tôt  ;  est-ce  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  revoir  donc  ? 
Ah  Dieu  I  quelle  pensée,  suis-je  éloignée  de  mon  aimable  épouse  ; 
des  mers  vastes  vont  bientôt  nous  séparer.  O  Dieu  !  faut-il  queje 
souffre  tout  cela  ?  oui,  il  le  faut,  pour  ne  pas  abandonner  celle  qui 
m'est  si  chère  !  Je  ferai  donc  mon  possible  pour  me  soutenir,  mais 
ne  me  manquez  pas,  après  que  j'ai  fait  des  efforts  uniquement  pour 
vous.  O  mon  âme,  pensez  souvent  à  moi  et  à  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit.  Queje  vous  rappelle  encore  une  fois  d'avoir  soin  que  Bun  ne 
voit  pas  ceci  ;  brûlez-la,  mais  copiez  premièrement  de  certains  con- 
seils queje  vous  ai  donnés,  et  voiez  tous  les  jours,  si  vous  les  obser- 
vez ;  et  prenez  garde  que  Bun  n'en  voit  pas  la  moindre  chose.  A  cette 
heure,  my  dearest,  dearest  \vife,jete  fais  mes  adieux,  grands  Dieux! 
mais  quels  adieux  ?  Contez  sur  moi,  et  moi  je  conterai  sur  toi,  mon 
aimable  enfant  ;  séparé  de  vous  ou  avec  vous,  je  serai  toujours  à  toi. 
S'il  vous  rend  la  lettre  bien  comme  il  faut,  donnez  lui  un  ducat, 
pour  avoir  été  fidèle.  Adieu  chère  et  très  chère  épouse,  souvenez- 
vous  de  votre  mari,  quoiqu'il  est  éloigné  de  vous.  Adieu,  âme  de 
mon  âme,  vie  de  ma  vie,  my  dearest  Babby,  farewell.  Souvenez- 
vous  à  cette  heure  de  quelque  chose,  vous  m'entendez. 

L'infortuné. 
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A  ces  deux  lettres  était  joint  le  billet  suivant  pour  un  certain 
abbé  Colman  : 


Hamborough,  29Juni44. 


My  dear  Sir 


I  take  this  opportunity  of  writing  you  two  lines  to  let  you  know 
whatis  become  of  me.  I  am  got  to  this  place  after  having  made  the 
most  painful  journey  I  ever  made  in  my  life.  I  shall  embark  to-night 
to  go  to  England,  and  if  you  hâve  a  mind  to  let  me  hear  from  you, 
direct  your  letter  to  George  Pitt  Esq.  Member  of  Parliament  to  be 
left  atthe  Cocoa-tree  in  Pall-Mall,  London,  and  it  will  corne  to  me 
just  as  if  it  had  been  addressed  to  me.  If  you  say  anything  tome 
about  my  dear  little  woman,  you  may  call  her  the  doctor,  or  Capt. 
or  anything  of  that  kind  and  let  me  know,  how  she  does,  and  if  there 
is  any  hopes  of  her  having  her  liberty .  Pray  remember  to  speak  to 
thecounts  brother  that  he  may  beg  of  his  majesty  to  be  a  little  favou- 
rable  to  us,  since  \ve  hâve  met  with  such  hard  usage.  I  amextremely 
dejected  and  confused,  sol  hope  you  will  excuse  this  stupid  scrawl. 
Pray  let  me  hear  from  you,  if  possible,  and  be  assured  that  I  am 
most  sincerly, 

My  dear  Sir,  your  most  faithful 

L'infortuné. 

(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XXI.) 


§  VII 
Mémoire  des  Sœurs  Hauchecorne. 


1745 

4 

Dé- 
cem- 
bre. 

Pour  Mdlle  Barbarini. 
Pour  la  danse  de  Jardinière. 

Un  grand  tablier  de  gaze,  orné  de  blondes  et  de 

R. 
16 

9 

g. 
1*> 

Tour  de  gorge  de  blonde 

2 
3 

Un  chapeau  garni  de  pompons  et  de 

rubans. 
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Une  colerette  de  blonde  et  de  fleurs. 

Un  solitaire  dito 

Un  grand  esclavage  de  perles. 

Girandoles  de  perles 

Un  grand  bouquet  de  fleurs  d'Italie. 
Un  bouquet  de  petites  fleurs  d'Italie. 
3  aunes  de  ruban  pour  les  cheveux. 


Pour  Mdlle  Barbarini. 
Pour  la  danse  de  Statue. 

Un  bonnet  de  velours  garni  de  geai.     . 

Une  grande  plume  de  geai 

6  pompons  dito 

Un  grand  esclavage 

Girandoles  de  perles 

Un  bouquet  de  geai  et  de  fleurs  d'Italie.    . 

Manchettes  de  blondes  fines 

Un  tour  de  gorge  dito 

Une  colerette  de  même 

3  aunes  de  ruban  blanc  pour  les  cheveux. 


36 


18 


12 
16 


18 
12 


22 


12 
16 
12 
18 
12 
18 
12 
20 
12 
12 


Le   19  janvier  1746,    les    Sœurs    Hauchecorne  fournissent 
encore  à  la  Barberina  : 


Un  bonnet  à  la  matelotte  de  velours  garni  d'ar- 
gent  

Manchettes  fines  de  blonde 

Un  tour  de  gorge  dito 

Un  Esclavage  de  Jay  bleu 

Boucles  d'oreille  bleues 

Pompons  de  Jay  bleu 

Une  fraise  de  blonde  avec  pompons     .     .     . 

Une  colerette  de  blonde  garnie 

Un  grand  bouquet 

3  aunes  de  ruban  pour  les  cheveux. 

Une  paire  manchette  de  blonde 


12 


12 
12 

18 
12 
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Un  tour  de  gorge 

Un  grand  esclavage  blanc 

Boucles  d'oreille  dito 

Un  tablier  de  blonde  garni  de  bleu  et   de   clin- 
quant  

3  plumets 

Un  grand  bouquet 

Une  solitaire  blonde 

Une  colerette  dito 

3  aunes  de  ruban  pour  les  cheveux 


2 

3 
2 

8 

2 
2 
2 


47 


18 


12 


(Kgl.  Preuss.  Haus-Archiv.  Acta  betr.  Theater  Angelegenheiten.  F.  96.  Uu.) 

§VIII 

Documents    concernant    les   dettes  contractées  par  Barberine 
chez  les  Sœurs  Vincent  et  chez  le  Sieur  Mongoubert. 


a 


aire, 

V.  M.  m'a  ordonné  en  date  du  22e  du  passé  de  faire  retenir  sur 
les  appointemens  de  la  Barbarina  la  somme  qu'elle  doit  aux  Sœurs 
Vincent  ;  j'ai  agi  en  conséquence,  et  on  l'a  noté  à  la  caisse,  mais 
comme  elle  a  son  congé,  que  par-là  ses  appointements  cessent,  et 
qu'elle  me  dit  de  partir  incessamment,  les  dites  sœurs  Vincent 
font  actuellement  de  nouvelles  instances  pour  empêcher  qu'elle  ne 
parte  avant  de  les  payer.  Dans  cette  circonstance  je  me  suis  adressé 
à  M.  Kircheysen  pour  remplir  les  ordres  de  V.  M.  et  l'obliger  à  ac- 
quitter cette  dette  avec  quelqu'autre  avant  qu'elle  quitte  Ses  états.  J'ai 
cru  être  de  mon  devoir  d'en  faire  le  rapport  à  V.  M.  et  d'en  attendre 
les  ordres  ultérieures. 

Berlin,  8  juin  1748. 

Suëiis. 

En  marge  de  la  main  du  Roi  : 

Muss  dafûr  sorgen,  dass  die  Leuthe  bezahlet  werden,  seine  Sache- 

oder  muss  sie  arretiren  lassen. 
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Allerdurchlauchtigster,  etc. 

Der  Baron  von  Swerts  hat  gestern  Abend  mit  Vorzeigung  Ew. 
Maj.  Allergnàdigster  Ordre  von  mir  verlanget,  die  Barbarina,  falls 
sieMongouberts  Forderung  nicht  bezahle,  zu  arretiren.  Ich  habe 
dièses  befolget,  und  einen  Polizey-Beamten  ilir  im  Hause  gelas- 
sen,  auchihr  gesaget,  dass  mein  Verfahren  lediglich  auf  des  B.  v. 
Swerts  réquisition  und  auf  das    Ansuchen   Mongouberts   geschehe. 

Sie  hat  hierauf  geantwortet,  dass  sie  Niemanden  allhier  etwas 
schuldig  sey.  Wegen  der  Mongoubertschen  Post  wàre  die  Sache 
vor  dem  Cammergericht  anhângig,  das  Geld  aile  baar  deponirt,  und 
nachdem  sie  den  ihr  deferirten  Eyd  abgeleget,  hoffe  sie  tâglich, 
von  dieser  Schuld  durch  eine  Sentenz  absolvirt  zu  werden,  mithin 
habe  der  Mongoubert  etwas  an  ihr  nicht  zu  fordern. 

Ew.  K.  M.  allerhôchste  Befehle  zu  meinem  Verhalten  erbittend, 
erwarte  ich  in  Submission,  etc. 


Berlin.  llten  Juny  1748. 


V.  Kircheysen. 


Sire  ! 

Comme  la  Barbarina  a  refusé  de  payer  les  Sœurs  Vincent  après 
toutes  sortes  de  propositions  et  de  remontrances  qu'on  lui  a  faites, 
et  qu'elle  attend  la  Sentence  du  Cammergericht,  où  elle  a  prêté  ser- 
ment, quoique  trop  légèrement,  de  ne  leur  rien  devoir,  le  Conseiller 
de  Kircheysen  la  fait  garder  à  vue  en  attendant  que  la  Sentence  fût 
rendue. 

Mais  comme  on  pourrait  l'absoudre  et  que  V.  M.  m'a  ordonné  de 
faire  acquitter  cette  prétension,  il  n'y  a  plus  qu'un  moment  d'impa- 
tience à  attendre,  qui  la  détermine  à  payer  plutôt  que  de  rester  à  la 
maison. 

Berlin,  11  juin  1748. 

Swerts. 

(K.   Preuss.    Haus  Archiv.  Theater.    Personalia.  C.     Rep.  XIX.) 
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§  ix 

Lettres  du  Grand-Chancelier  et  de  sa  femme  au  Roi. 
Documents     relatifs    à    l'incarcération    de    Charles-Louis  de 

Cocceji. 

a 
Lettre  du  Grand-Chancelier  de   Cocceji  au  Roi. 

Ich  bedaure  von  Herzen,  dass  mein  Sohn  durch  eine  unglùckliche 
Passion   sich  zu  neuen  Ausschweifungen  hat  verleiten  lassen. 

Ich  werde  aile  Mûhe  anwenden,  denselben  durch  vernùnftige 
Vorstellungen  aus  dem  Précipice,  worinnen  er  sich  zu  werfen  schei- 
net,  zu  retten. 

Wenn  aber  dieser  Mensch  zu  weit  gehen  sollte,  werde  ich  die 
Freiheit  nehmen,  bei  Ew.  K.  Maj.  Hùlfe  zu   suchen. 

Cleve,  den  4  May  1749. 

Cocceji. 


Lettre  de  Mme  de  Cocceji    au  Roi. 

Sire  ! 

Sy  quelque  chose  dans  le  monde  étoit  capable  de  m'apporter  de  la 
consolation,  c'est  la  gracieuse  lettre  dont  V.  M.  m'a  honorée;  je 
n'aurois  pas  manqué  de  Luy  en  témoigner  plus  tôt  ma  reconnois- 
sance,  sy  la  honte  de  la  response  que  mon  fils  a  faite  au  Ministre 
d'Etat  comte  de  Podewilst  et  dont  il  m'a  dit  avoir  fait  le  rapporta 
V.  M.,  n'avoit  pour  ainsi  dire  confondu  toutes  mes  idées  et  mise  dans 
une  incertitude  affreuse. 

Cependant  j'ai  appris  hier  que  V.  M.  nous  a  fait  une  nouvelle 
faveur,  en  faisant  dire  à  la  Barbarina  par  le  trésorier  Fredersdorf  que 
jamais  Elle  ne  consenliroit  au  mariage  de  mon  fils  avec  elle  et  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  se  flatter  de  Sa  Royale  Protection,  mais  quitter  un 
pais  où  elle  ne  causoit  que  du  trouble. 

Cette  nouvelle  m'a  si  fort  remplie  de  reconnoissance,  que  tant 
que  je  vivray  elle  sera  gravée  dans  mon  cœur  ;  si  j'avois  mille  vies  et 
que  je  fusse  d'un  autre  sexe,  je  les  croirois  bien  employées  au  ser- 
vice d'un  Monarque  sy  bénin  qui  est  le  vrai  père  de  ses  sujets. 
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S'abaissant  jusqu'à  voulloir  bien  entrer  dans  des  affaires  de  fa- 
mille, Sire,  que  Votre  bonté  ne  se  lasse  point,  et  s'il  y  a  moyen  de 
sauver  mon  malheureux  fils,  tout  indigne  qu'il  en  est,  sauvez-le.  — 
Peut-être  V.  M.  pourroit-Elle  lui  faire  écrire  par  un  de  Ses  Secrétaires 
que  la  Barbarina  est  venue  demander  Sa  Protection  Royale  pour  pou- 
voir l'espouser,  mais  que,  ne  le  pouvant  croire  assez  lâche  pour  avoir 
cette  pensée,  ny  qu'il  voulût  donner  la  mort  à  son  Père  par  cette  indigne 
action,  Votre  M.  luy  a  ordonné  de  sortir  de  Ses  Etats,  etqu'Elle  l'en 
avertit  afin  qu'il  ne  soit  pas  assez  désespéré  pour  la  suivre,  puisque, 
sy  il  s'oublioit  jusque  là,  V.  M.  sauroitbien  le  réclamer,  comme  Son 
sujet,  dans  quelque  endroit  de  l'Europe  où  il  se  retirât;  mais  que  si 
ce  n'étoit  pas  son  dessein  et  qu'il  voulût  s'appliquer  à  son  devoir, 
puisqu'il  en  avoit  les  tallents,  Elle  luy  feroit  la  grâce  d'oublier  le 
passé  et  de  bien  le  remettre  avec  son  Père. 

Cependant,  Sire,  ma  main  tremble  en  vous  faisant  cette  prière  ;  la 
tendresse  d'une  Mère  m'aveugle  ;  comment  ay-je  la  hardiesse  de 
proposer  une  pareille  chose  à  mon  Roy?  Mais,  Sire,  tout  ce  que  je 
possède  me  vient  de  la  Bénéficence  de  Son  auguste  Maison.  C'est  le 
feu  Roi  qui  a  fait  la  fortune  de  mon  Père.  C'est  V.  M.  qui  a  fait 
celle  de  mon  Mary  et  qui  nous  a  comblés  de  grâces.  Celle  de  sauver 
mon  fils  de  sa  folle  passion,  l'emportera  sur  toutes. 

Voicy  deux  postes  que  je  n'ay  pas  de  lettre  de  mon  mary,  luy  qui 
n'en  laissoit  point  passer  sans  m'escrire.  S'il  n'est  pas  malade,  V.  M. 
recevra  sûrement  demain  quelque  lettre   dictée  par  la  colère. 

Sire,  pardonnez  les  premiers  mouvements,  malgré  eux  on  reste 
toujours  Père. 

C'est  avec  le  plus  grand  respect  que  je  suis, 

Sire, 
de  Votre  Majesté 
la  très  humble,  très  soumise 
et  très  obéissante  servante 
et  sujette  de  Coccejy,  née  de  Beschefer. 

Berlin,  12  août  1749. 

c 
Lettre  de  Charles-Louis    de  Coccejiau  Roi. 

Sire  ! 

Le  Comte  de  Haack,  entre  autres  ordres  qu'il  m'a  donnés  de  la  part 
deV.  Maj.,m'a  défendu  de  quitter  en  secret  Son  Pais  et  Son  Service.  Je 
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puis  protester  à  Votre  Maj.  que  je  n'en  ai  seulement  pas  eu  l'idée, 
connoissant  trop  les  Obligations  où  me  mettent  les  serments  que  je 
Lui  ai  prêtés.  Si  Votre  Maj.  ne  veut  point  m'en  croire,  qu'Elle  daigne 
se  faire  révéler  celle  de  mes  démarches  qui  a  dénoté  que  je  songeois 
à  m'échapper,  et  Elle  sera  convaincue  qu'il  n'y  a  que  des  gens  mal  in- 
tentionnés ou  Calomniateurs  qui  puissent  Luy  avoir  donné  de  pa- 
reils soupçons  contre  moy.  J'ose  me  flatter  qu'Elle  voudra  bien  alors 
m'accorder  Sa  Gracieuse  Protection  contre  eux,  que  je  tâche  de  mé- 
riter en  quelque  façon  par  le  Dévouement  inviolable  avec  le  quel  je 
suis, 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 
le  très  humble,  très  obéissant 
et  très  fidèle  sujet 
CL.  de  Cocceji. 

Berlin,  ce  12e  août  1749. 


Lettre  du  Roi  au  Grand-Chancelier  de   Cocceji. 

Mein  Lieber.  Es  ist  mir  sehr  angenehm  gewesen,  aus  Eurem  Schrei- 
ben  vom  4ten  dièses  zu  ersehen,  dass  Ihr  Euch  wegen  des  Egarements, 
worin  Euer  âltester  Sohn  abermals  zu  verfallen  scheinet,  auf  eine 
so  gute  Art  fassen  wollet,  und  will  ich  noch  zur  Zeit  hoffen,  dass  die 
guten  Vorstellungen,  solhr  deshalb  thun  lassen  werdet,  denselben 
von  allem  weiteren  Uebel  abhalten  sollen. 

Daferne  aber  dièse  wider  ailes  Vermuthen  nichts  fruchten  und  er 
in  seiner  Passion  zu  weit  gehen  sollte,  so  werde  ich  Euch  mit  Mei- 
ner  Assistence  darunter  nicht  entstehen.  Ich  hoffe  aber  annoch, 
dass  es  nicht  dahin  kommen  werde,  zu  solcher  Extremitât  zu  schrei- 
ten.  Ich  bin  etc. 

Potsdam,  12ten  Augustl749. 


Lettre  du  Roi  à  Charles-Louis  de  Cocceji. 

Je  veux  bien  croire  ce  que  Vous  Me  voulés  persuader  par  Votre 
lettre  du  12  de  ce  Mois  que  Vous  n'avés  point  eu   l'intention  de  quit- 
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ter  Mon  Service  ny  Mes  Etats  ;  aussi  n'est-ce  point  cela  qui  M'a  donné 
sujet  d'être  indisposé  contre  Vous,  mais  plutôt  la  conduite  déré- 
glée que  Vous  avés  tenue  jusqu'à  présent  en  Vous  attachant  à  une 
personne  sans  aveu,  et  qui,  si  Vous  ne  l'abandonnés,  Vous  couvrira  de 
honte.  Le  chagrin  mortel  que  Vous  causés  par-là  à  Votre  famille,  que 
J'ai  jusqu'à  présent  distinguée  très-particulièrement,  ne  peut  que 
M'être  sensible  et  Vous  attirera  Mon  entière  indignation  si  Vous  ne 
changés  de  vie  ;  et  ne  devés-Vous  point  réfléchir  de  combien  de  Ma- 
lédictions Vous  Vous  chargés  de  la  part  de  Votre  Père,  dont  Votre 
genre  de  Vie  est  capable  d'abréger  les  jours,  et  qui,  si  Vous  rentrés 
une  fois  en  Vous-même,  Vous  remplira  de  vains  remords  et  repen- 
tirs. Songes  donc  bien  à  tout  cecy,  changez  de  Vie,  conduisez-Vous 
en  homme  d'honneur  et  sage  ;  soyez  alors  persuadé  de  Ma  Grâce  et 
entière  Protection. 

APotsdam,  le  18  août  1749. 

Frédéric. 


Ordre  du  Roi  au  Lieutenant-Général  von    Haacke. 

Mein  lieber  G.  L.  Graf  von  Haacke  !  Euch  wird  nicht  unbekannt 
sein,  dass,  nachdem  die  bekannte  Barbarina  sich  unvermuthet  vvïe- 
derumb  in  Berlin  eingefunden,  der  àlteste  Sohn  des  Gross-Cantzlers 
von  Cocceji  sich  von  neuen  wiederumb  dergestalt  vergessen  hat, 
dass  derselbe  mit  gedachter  Barbarina  nicht  nur  den  genausten 
Umgang  hat,  sondern  auch  die  Absicht  haben  soll,  sich  mit  dersel- 
ben  verheiraten  zu  wollen. 

Nun  habe  Ich  ihr  zwar  bereits  daruber  durch  den  Etats  Minister 
Gr.  v.  Podewils  sehr  sérieuse  Remonstrationen  thun,  auch  ihn  so 
wohl  als  die  Barbarina  besonders  bedeuten  lassen,  dass  ich  nim- 
mermehr  zugeben  wùrde,  dass  dièse  Heirath  geschàhe,  wobei  der 
letzteren  insonders  insinuiret  worden,  dass,  da  sie  sich  Meiner 
Protection  durch  ihre  Conduite  ganz  unwùrdig  gemacht,  sie 
wohl  thun  wùrde,  so  wohl  Berlin  als  Meine  Lande  gàntzlich  zu 
quittiren. 

Derweile  ich  aber  besorgtbin,  dass  dièse  verfùhrerische  Creatur 
den  jungen  Cocceji  dergestalt  einnehmen  und  den  Kopf  verdrehen 
môchte,  dass  derselbe  heimlich  von  Berlin   weggehe,  um  der  Bar- 
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barina  anders  wohin  ausserhalb  Landes  zu  folgen,  \vo  er  ver- 
meynet,  sich  mit  ihr  trauen  lassen  zu  kônnen,  Ich  aber  seinen  wùr- 
digen  Eltern  dergleichen  Chagrin  und  seiner  Familie  sothane  Pros- 
titution sehr  gerne  ersparen  môchte,  so  ist  Mein  Wille,  dass  Ihr 
gedachten  jungen  von  Cocceji,  und  zwar  unter  guter  Aufsicht,  zu 
Euchoder  auch  nach  seiner  Mutter  Hause  kommen  lasset  und  dem- 
selben  alsdann  zufôrderst  sein  ohnvernùnftiges  und  unbesonnenes 
Betragen,  auch  wie  sehrer  seine  Eltern  dadurch  molestire,  vorstellig 
machen,  demnàchst  aber  denselben  ohne  dass  es  einiges  Aufsehen 
gebe  arretiren,  und  solchen  sodann,  es  sei  in  ein  anderes  Haus  zu 
Berlin  oder  auch  an  einem  andern  Orthe  ausserhalb  Berlins,  brin- 
gen  zu  lassen,  \vo  derselbe  nicht  echappiren  oder  einigen  Connex 
mit  der  Barbarina  haben  kann.  Auch  soll  niemand  so  viel  es 
môglich  ist  seinen  Auffenthalt  erfahren,  noch  dass  er  ùberhaupt 
arretirt  sei,  woselbst  er  alsdann  so  lange  bleiben,  auch  wohl 
verwahrt  gehalten  werden  muss,  bis  die  Barbarina  von  Berlin  weg 
sei  und  meine  Lande  quittirt  hat,  der  pp.  Cocceji  aber  sein  ohnver- 
nùnftiges Betragen  erkennen  und  der  ihm  so  sehr  unanstàndigen 
Passion  entschlagen  haben  wird.  Ihr  habt  Euch  also  hienach  zu 
achten,  und  nach  Erforderniss  mit  dem  v.  Cocceji  deshalb  zu 
concertiren,  jedoch  auch  Eure  Mesures  dergestalt  zu  nehmen,dass 
der  junge  Cocceji  derer  Execution  nicht  etwa  heimlich  ausweichen 
kann,  und  ùbrigens  aber  ailes  was  Ihr  derunter  thun  werdet,  derge- 
stalt einzurichten,  dass  kein  Mensch,  er  sei  wer  er  wolle,  weiter  et- 
was  davon  erfahren  noch  wissen  kann,  wohin  eigentlich  derselbe 
gebrachtund  \vo  er  geblieben  sei.  Ihr  sollet  ùbrigens  der  Mutter  die 
Versicherung  geben,  dass  Ich  lediglich  aus  Egard  vor  Sie  und  ihres 
Eheherrn  zu  gedachter  Resolution  geschritten  sei,  inzwischen  sol- 
ches  ihrem  Sohn  im  geringsten  nicht  pràjudiciren,  sondern  dem- 
selben  seine  Bedienung  vôllig  conservirt  bleiben,  er  auch  sobald  er 
wieder  zu  sich  selbst  gekommen  und  sich  der  Passion  gegen  obge- 
dachte  verfùhrerische  Creatur  entschlagen  haben  \vùrde,\viederumb 
auf  freien  Fuss  gestellt  werde  und  seine  functiones  nach  als  vor 
continuiren  solle.  Ich  bin  etc. 

Potsdam,  3  August  1749. 

Friedrich. 
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Rapport  du  Lieutenant-Général  von  Haacke  au  Roi. 

Auf  die  von  Ew.  K.  Maj.  mir  wegen  des  àltesten  Sohnes  des 
Gross-Cantzlers  v.  Cocceji  allergnàdigst  gegebene  Ordre  habe  ich 
ihn  von  Stunde  an  in  solche  Aufsicht  genommen,  dass  er  aus  Berlin 
nicht  entkommen  soll  ;  hiernàchst  aber  sogleich  mich  mit  dessen 
Mutter  weitlaufig  besprochen,  wie  raan  ihn,  ohne  Aufsehen  zu 
machen,  ara  klûglichsten  in  Verwahrung  halten  kann. 

Sie  danket  Ew.  K.  Maj.  allerunterthànigst  vor  dièse  gnâdige  Vor- 
sorge.  Weil  es  aber  in  einem  Particulier  Hause  zu  Berlin  fast  nicht 
môglich  sein  wùrde,  ihn  so  genau  zu  verwahren,  dass  er  weder 
echappiren  noch  einige  Correspondenz  mit  der  Barbarina  haben 
kônne,  so  habe  ich  zufôrderst  Ew.  K.  Maj.  allerunterthànigst  vor- 
schlagen  wollen,  ob  man  ihn  entweder  bei  dem  Commendanten  im 
Invaliden  Hause  hinbringen  oder  nach  alten  Landsberg  auf  das 
Schloss  unter  der  Aufsicht  des  Capitain  v.  Demcke  hinliefern 
solle. 

Wann  Ew.  K.Maj.  einen  oder  den  anderen  Vorschlag  approbiren, 
so  bitte  nur  um  die  nôthige  Ordre  an  den  Commendanten  zur 
Annehmung  und  will  hiernàchst  besorgen,  dass  er  sofort  in  der 
Stille  und  ohne  Aufsehen  weg  gebracht  werde,  auch  niemand 
erfahre,  wo  er  eigentlich  hin  gekommen. 

Die  Barbarina  betreffende,  so  muss  Ew.  K.  Maj.  allerunterthà- 
nigst melden,  dass  sie  gar  nicht  daran  denket,  ausser  Berlin  zu  gehen 
und  Ew.  Maj.  Kônigl.  Lande  zu  quittiren,  sondern  ich  gewisse 
Nachrichten  habe,  dass  sie  noch  gestern  sich  verlauten  lassen,  dass 
sie  den  Winter  hier  bleiben  und  die  Lustbarkeiten  abwarten  wolle. 

Berlin,  4ten  August  1749. 

Haacke. 

h 
Ordre  du  Roi  au  Lieutenant-Général  v.  Haacke. 

Mein  Lieber  etc.  Ich  habe  mit  Mehreren  ersehen,  was  Ihr 
unter  dem  4len  dièses  Monats  bei  Gelegenheit  der  Euch  zugesandten 
Ordre,  den  àltesten  Sohn  des  Gross-Cantzlers  v.  Cocceji  betreffend, 
melden  wollen.  Worauf  Ich  Euch  denn  hierauf  in  Antwort 
ertheile,  dass  Ich  allemal  lieber  sehen  werde,  wenn  es  nicht  nôthig 
sein  wird  dass  gedachter  junger  von    Cocceji  arretirt  und  wegge- 
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bracht  werden  dôrffe,  ura  den  davon  nicht  zu    vermeydenden   éclat 
zu  evitiren  und  der  Famille  den  Chagrin  zu  evitiren. 

Sollte  aber  derselbe  so  unsinnig  sein  und  echappiren  wollen,  um 
sich  mit  der  Barbarina  zu  verheiralen,  wovon  Ihr  doch  mit  einiger 
Zuverlâssigkeit  informiret  sein  mùsset,  so  ist  alsdann  nichts  anderes 
zu  thun,  als  dass  Ilir  denselben  gantz  in  der  Stille  arretiren  und 
weg  bringen  lasset,  auf  welchen  falles  Ich  alsdann  das  Schloss  zu 
Alten-Landsberg  am  convenabelsten  finde,  um  ihn  daselbst  verwah- 
ren  zu  lassen,  bis  er  sich  die  Thorheit  aus  dem  Kopfe  geschlagen 
haben  wird;  zu  dem  Ende  ich  Euch  die  verlangte  Ordre  an  den  Capt. 
v.  Demcke  von  des  Pr.  von  Preuss.  Regt.  Infanterie  hierbei  unter 
einem  Cachet  volant  ûbersende,  von  welcher  Ihr  aber  nicht  eher 
Gebrauch  machen  sollet,  bis  Ihr  versichert  seid,  dass  es  die  unum- 
gàngliche  Nothwendigkeit  erfordert,  mehrgedachten  v.  Cocceji 
dahin  zu  schicken.  Ihr  habt  also  in  der  Sache  mit  sehr  guter  Ueberle- 
gung  zu  Werke  zu  gehen. 

Potsdam,  6ten  August  1749. 

Friedrich. 


Ordre  du  Roi  au  Capitaine  von  Demcke,  Gouverneur  d'Alten- 

Landsberg. 

Mein  Lieber  !  —  Wann  Euch  der  Gen.-Lieut.  Gr.  v.  Haacke  mit 
dieser  Meiner  Ordre  den  âltesten  Sohn  des  Gross-Cantzlers  v. 
Cocceji  zusenden  wird,  so  ist  es  Mein  Wille,  dass  Ihr  denselben  als 
einen  Arrestanten  annehmen  und  ihn  auf  das  Schloss  zu  Alt-Lands- 
berg  in  eine  verschlossene  aber  dennoch  gute  und  gesunde  Kammer 
bringen  und  ihn  daselbst  dergestalt  halten  lassen  sollet,  wie  Euch 
gedachter  G.  L.  v.  H.  solches  schreiben  und  Euch  deshalb  nach 
Meiner  ihm  bekannt  gemachten  Intention  mit  umstàndlicher  In- 
struction versehen  wird  welcher  Ihr  dann  in  allen  Stùcken  ein 
exactes  Genùge  thun  mùsst.  Ich  befehle  Euch  alsdann  auf  das  angele- 
gentlichste,  dass  Ihr  so  wohl  selbst  von  diesem  Arrestanten  Nie- 
manden  auf  der  Welt,  er  sey  wer  er  wolle,  etwas  sagen,  zugleich 
aber  Eure  Anstalten  dergestalt  machen  mùsst,  dass  aller  Eclat  auf 
das  Menschenmôglichste  verhûtet  werde.  Ihr  habt  Euch  hiernach 
auf  das  genaueste  zu  richten.  Ich  bin  etc. 

Potsdam,  6ten  August  1749. 

Friedrich. 

(K    Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rep.  XIX.) 
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§  x 

Lettres  du    Ministre    von  Bismarck   (1)  et  du    Général-Fiscal 

Uhden.  Documents  concernant  l'envoi  de  Charles-Louis 

de  Cocceji  à  Glogau. 

a 
Ordre  du  Ministre  von  Bismark  au  Général-Fiscal  Uhden. 

Da  sicher  verlauten  will,obfûhre  die  sich  hier  aufhaltende  ehema- 
lige  Tàntzerin  Barbarini  so  wohl  in  der  Stadt  ôffentlich  als  in  ihren 
Briefen  den  Nahmen  von  Cocceji  :  So  wird  dem  Kônigl.  Geheimten 
Rath  und  Général-Fiscal  Uhden  hiermitaufgegeben,  dieselbe  vor  sich 
zu  fodern  und  Sie  zu  vernehmen,  mit  was  vor  Befugnis  Sie  sich  dessen 
unterstehe  ? 

Inmittelst  keinen  éclat  davon  zu  machen,  und  von  der  Aussage 
zu  meiner  des  Geheimten  Etats  Ministri  von  Bismark  Erbrechung 
zu  berichten.  (2) 

Auf  Kônigl.  Spécial  Befehl, 
Bismark,  Dankelmann.  (3) 

Berlin,  den  llten  nov.  1751. 

h 
Lettre  du  Général-Fiscal  Uhden  à  la  Barberina. 

Mademoiselle, 

C'est  par  une  ordre  Roiale  qve  j'ai  à  Vous  faire  qvelqve  proposi- 
tion. Vous  aimerez  sans  doute  mieux  à  l'entendre  chez  moi  demain 
matin  à  onze  heure,  qve  de  vous  voir  citée  juridiquement.  Je  suis  du 
reste, 

Mademoiselle, 
à  Berlin,  votre  très-humble 

le  16mede  9bre  et  très-obéissant  serviteur 

1751.  Uhden. 

(1)  Excellenz  Levin  Friedrich  von  Bismarck,  Geheimer  Etats-Minister.  (Berliner 
Adress-Kalender  1751.) 

(2)  Ce  dernier  alinéa  est  ajouté  par  le  Roi. 

(3)  Excellenz  Freiherr  von  Dankelmann,  Geheimer  Etats-Minister,  Chef-Praesi- 
dent  des  geistl.  Départements.  (Berliner  Adress-Kalender  1751.) 
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Lettre  de  Barberine  au  Roi. 
Sire, 

Les  nouvelles  afflictions  que  je  crains  que  mes  ennemis  ne  me 
préparent,  m'enhardissent,  Sire,  à  me  jeter  à  Vos  pieds  pour  implorer 
Votre  puissante  protection.  Votre  Majesté  seule  peut  me  soutenir. 
Que  je  serois  donc  malheureuse,  si  Elle  ne  vouloit  point  par  une 
continuation  des  grâces  dont  Elle  m'a  toujours  comblée  avoir  pitié 
de  moi. 

Le  Fiscal-Général  Uhden  m'a  fait  citer  pour  comparoître  demain 
devant  lui  ;  n'ayant  aucun  reproche  à  me  faire  sur  ce  qui  regarde  la 
Personne  sacrée  de  V.  M.  ni  à  l'égard  de  Ses  états  ou  de  Ses  sujets, 
je  prévois  qu'il  ne  peut  être  question  que  des  engagemens  que  j'ai 
pris  ici. 

Permettez  moi  donc,  Sire,  d'oser  Vous  ouvrir  mon  Coeur  à  cet 
égard,  dans  l'humble  confiance  que  je  mets  en  Votre  Clémence 
infinie.  Une  inclination  invincible  nous  unit,  le  Conseiller  privé  de 
Cocceji  et  moi,  depuis  bien  long-temps  ;  sa  fidélité  au  service  de 
V.  M.  dont  il  a  l'honneur  d'être  né  sujet,  l'empêche  de  songer  à  le 
quitter,  et  d'un  autre  côté,  la  bonté  sans  égale  que  V.  M.  m'a  tou- 
jours témoignée  m'encourageant  à  revenir  dans  Ses  états,  je  n'ai 
point  hésité  à  me  rendre  ici,  et  mon  retour  à  Berlin  y  a  été  suivi  du 
mariage  qui  m'a  occasionné  jusqu'à  cette  heure  tant  de  traverses.  Que 
je  serois  heureuse,  Sire,  si  cet  aveu  de  mon  état  présent  ne  m'attire 
point  Votre  colère.  Mes  intentions  étoient  de  m'établir  entièrement 
dans  les  états  de  V.  M.  ;  j'ai  pour  cet  effet  déjà  été  en  marché  avec 
le  Conseiller  privé  Buchholtz  pour  sa  maison,  et  n'ayant  pu  nous 
accorder,  je  pensais  présentement  à  un  autre  achat.  Plus  de  deux 
années  que  j'ai  passées  avec  assez  de  tranquillité  me  faisoient  espérer 
que  personne  ne  me  disputeroit  le  bonheur  de  vivre  sous  les  lois  de 
V.  M.  Qu'il  me  seroit  donc  sensible  de  voir  le  contraire,  surtout 
devant  dans  peu  faire  naître  un  sujet  aux  états  de  V.  M. 

Dans  ces  circonstances  si  embarrassantes,  pardonnez  moi,  Sire, 
d'oser  recourir  à  Votre  Clémence  et  de  Vous  demander  en  grâce  un 
Ordre  pour  le  Fiscal-Général,  qu'il  cesse  toutes  poursuites  à  l'égard 
de  mon  mariage  et  de  mon  séjour  ici.  Les  intentions  paternelles  de 
V.  M.,  qui  abhorre  les  contraintes  des  Coeurs,  me  font  tout  espérer, 
mais  ce  que  j'ai  contre  moi  et  que  par  respect  je  dois  taire  me  donne 
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tout  à  craindre.  Qu'un  ordre  gratieux  et  conforme  à  ma  humble 
prière  termine  donc  l'affliction  de  celle  qui  a  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 
Berlin  la  très-humble  et  très-soumise  servante. 

16me  novembre  1751.  Barbarina  de   Cocceji. 

d 
Lettre  du  Roi  au  Général-Fiscal  Uhden. 

Hochgelahrter  etc.  Da  die  bekante  Barberina  an  mich  geschrieben 
und  angezeiget  hat,wielhr  dieselbe  vermittelst  eines  Schreibens  vom 
16  dièses  citiret  hattet,  um  Tages  darauf  vor  Euch  zu  erscheinen  und 
von  Euch  einige  propositiones  zufolge  Meiner  an  Euch  gelangten 
Kônigl.  Ordre  zu  gewartigen  ;  Mir  aber  nicht  erinnerlich  ist,  dass 
Euch  deshalb  von  Meinetwegen  etwas  aufgetragen  wàre,  und  Ich 
also  fast  vermuthe,  dass  solches  ihre  bekante  Heyrath,  so  sie  heim- 
lich  getroffen,  angehen  musste. 

So  habe  ich  bewegender  Ursachen  halber  resolviret  und  befehle 
Euch  hierdurch,  dass  Ihr  ohne  einigen  éclat  davon  zu  machen,  des- 
fals  nicht  wieder  gedachte  Barberina  agiren,  sondern  die  Sache  nur 
gântzlich  fallen  lassen  sollet,  ohne  erstere  weiter  deshalb  zu  beun- 
ruhigen. 

Was  Ich  aber  hiernachst  herbey  verlange,  ist,  dass  Ihr  auf  eine 
gute  Arth  von  derselben  zu  erfahren  und  herauszubringen  suchen 
sollet,  wer  eigentlich  derjenige  Geistliche  gewesen,  welcher  dieselbe 
mit  dem  jungen  v.  Cocceji  getrauet  hat.  Wovon  Ihr  Mir  dann  Euren 
Bericht  mit  aller  Zuverlâssigkeit  erstatten  sollet.  Ich  bin  etc. 

Potsdam  18  Nov.  1751. 


Rapport  du  Général-Fiscal  Uhden  au  Roi. 

Ew  Kônigl.  Majestàt  geruhen  allergnàdigst  aus  der  beyliegenden 
Ordre  Dero  Ministerii  sich  vortragen  zu  lassen,  dass  ich  die  Barbe- 
rini  darùber  vernehmen  sollen,  mit  was  vor  Befugiùs  sie  sich  den 
Nahmen  v.  Cocceji  zu  fiihren  unterstehe.  Ich  habe  sie  darauf  nicht  so 
wohl  rechtlich  citiret  um  wider  sie  zu  agiren,  als  durch  ein  Billet 
eingeladen,  um  ihre  Antwort  zu  hôren  und  befohlener  maassen 
davon  zu  berichten. 
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Wenn  Ew  Kônigl.  Majestàt  nicht  noch  anders  allergnâdigst  be- 
fehlen,  werde  auch  dièses  unterlassen  ;  jedoch  nach  Dero  hôchsten 
Ordre,  den  Geistlichen  der  sie  getrauet,  wovon  jedoch  nochzurZeit 
nichts  ôffentlich  bekannt  worden,  so  viel  môglich  zu  erforschen  suchen . 

Berlin,  18  Novbre  1751. 

J.  C.  Vhden. 

f 
Lettre  du   Roi  au  Général-Fiscal  Uhden. 

Hochgelahrter  etc.  Ich  habe  ersehen,  was  Ihr  in  Eurem  Berichte 
vora  18tCn  dièses  von  der  eigentlichen  Ursache,  warum  Ihr  die  soge- 
nannte  Barberini  vor  Euch  fordern  lassen,  gemeldet  habet,  und  lasse 
es  dabey  bewenden,  dass,  soviel  dercn  Heyrath  mit  dem  v.  Cocceji 
anlanget,  die  Sache  nur  ruhen  lassen  sollet,  nachdem  solche  einmahl 
geschehen  ist  und  ohne  viele  inconvenientzien  nicht  wohl  wieder 
redressiret  werden  kann. 

Weilen  aber  nicht  zu  zweiffeln,  dass  die  Trauung  gedachter  Bar- 
berina  mit  dem  v.  Cocceji  durch  einen  Catholischen  Geistlichen 
heimlich  geschehen  sein  muss,  und  Ich  fast  vermuthe,  dass  solches 
durch  den  alten  Pater  Torck  oder  einigen  von  seinen  Geistlichen  zu 
Berlin  unternommen  worden;  So  will  ich,  dass  Ihr  ersteren  krafft 
Eures  Amtes  recht  scharf  zu  Halse  gehen  und  à  la  rigueur  untersu- 
chen  sollet,  obgedachte  Trauung  von  ihm  geschehen,  oder  aber  wer 
solche  sonst  von  seiner  Geistlichkeit  verrichtet  hat. 

Wenn  Ihr  nun  solches  ausgemachet  haben  vverdet,  so  habet  Ihr 
mir  Euren  Bericht  davon  zu  erstatten,  weil  ich  intentioniret  bin, 
denen  Catholischen  Geistlichen  zu  Berlin  sodann  nachdrûcklich  de- 
clariren  zu  lassen,  dass  derjenige  unter  ihnen,  welcher  sich  zumah- 
len  weiter  unterfangen  wird,  ohne  vorgângige  approbation  Leuthe 
heimlich  zu  trauen,  sodann  davor  auf  das  schàrfste  angesehen  und 
auf  seine  Lebens  Zeit  nach  einer  Vestung  gebracht  und  bey  Wasser 
und  Brodt  gehalten  werden  soll.  Ich  bin  etc. 

Potsdam,  den  20  November  1751. 

9 
Rapport  du  Général-Fiscal  Uhden  au  Roi. 

Zu  Erfùllung  Ew  K.  Maj.  allergnâdigster  Ordre,  welcher  Geistliche 
den  Geheimen  Rathv.  Cocceji  mit  der  Barbarina  getraut,  habe  allen 
mir  môglichen  Fleiss  angewandt. 
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Weder  der  Pater  Torck  noch  die  andern  beiden  Catholischen 
Geistlichen,  welche  ich  bis  zura  Eide  getrieben,  wollen  die  Trauung 
an  sich  kommen  lassen.  Ich  habe  mich  sonst  auf  Kundschaft  gelegt 
und  endlich  dem  v.  Cocceji  selbst  ernstlich  zugeredet,  der  sich  aber 
damit  beholfen,  dass  er  dem  Geistlichen,  so  ihn  getraut,  einen  Eyd 
gethan,  es  nicht  auszusagen.  Sollte  Ew  K.  Majestât  allergnâdigst 
gefallen,  dass  der  v.  Cocceji  allenfals  das  vom  Prediger  ohne  Zweifel 
erhaltene  Certificat  ùber  die  Trauung  produciren  mùsste,  so  werde 
sich  vielleicht  dadurch  die  Wahrheit  zu  Tage  legen. 

Berlin,  den  6ten  Dec.  1751. 

Joh.  Christ.  Uhden. 

h 
Lettre  du  Roi  au   Général-Fiscal  Uhden. 

Hochgelahrter  etc.  Da  Ich  aus  Eurem  Bericht  vom  6ten  dièses 
ersehen  habe,  wie  Ihr  bis  dato  noch  nicht  ausfindig  machen  kônnen, 
welcher  von  denen  Catholischen  Geistlichen  eigentlich  den  jungen 
Cocceji  mit  derBarbarina  heimlich  und  verbothener  Weise  copuliret 
hat  ;  so  erachte  ich  vor  der  Hand  am  convenabelsten  zu  sein,  dass 
Ihr  unter  der  Hand  und  mit  einer  guten  Arth,  allenfalls  auch  durch 
dessen  zu  der  Zeit  gehabten  Domestiquen  solches  zuerfahren  suchen 
sollet.  Ich  bin  etc. 

Berlin,  den  8ten  Dec.  1751. 

Friedrich. 


Lettre  du  Grand-Chancelier    de    Cocceji    au    Roi. 

Ew  K.  M.  haben  mich  nicht  allein  unterm  12  August  1749  Aller- 
gnâdigst versichert, 

Dass,  wann  die  Passion  meines  unglùcklichen  Sohnes  mit  der  be- 
rùchtigten  Barbarina  zu  weit  gehen  sollte,  Hôchstdieselben  mir  Dero 
Assistenz  angedeyhen  lassen  wollten, 

Sondern  Ew  K.  M.  haben  auch  meinen  Sohn  selbst  durch  mehr 
als  vàterliches  Schreiben  unterm  18ten  August  c.  a.  Dero  indigna- 
tion ùber  seiner  ùblen  Conduite  mit  folgenden  Expressions  bezeigt  : 

qu'il  s'attachoit  à  une  personne  sans  aveu  qui  le  couvre  de  honte 
et  cause  un  mortel  chagrin  à  sa  famille,  que  V.  M.  avoit  jusqu'à 
présent  distinguée. 
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Da  ich  nun  die  gewisse  Nachricht  habe  erhalten,  dass  mein  Sohn 
mit  der  berûchtigten  Barbarina  sich  wirklich  ausser  Landes  von 
einem  catholischen  Pviester,  ohne  Proclamation  und  wider  das  Ver- 
bot  seiner  Ellern,  folglich  wider  die  Landesgesetze  trauen  lassen,  so 
bin  ich  gezwungen,  die  von  E\v  K.  Maj.  rair  versicherte  Assistenz 
zu  imploriren. 

Ew  Kônigl.  Maj.  geruhen  selbst  zu  ermessen,  dass  da  Ew  K.  M. 
mich  zu  denen  hohen  Ehrenàmtern  erhoben,  mir  nicht  zu  verdenken 
steht,  wenn  ich  meine  durch  Ew  K.  Maj.  fundirte  Familie  vor  Scha- 
den  zu  sichern  suche. 

Wer  vermagaber  solches  zuhoffen,  wann  die  Barbarina  des  Gross- 
Cantzlers  Schwiegertochter  heisst,  und  welche  Familie  wird  sich 
mit  der  Meinigen  alliiren,  wenn  dièses  lùderliche  Weibsstùck  à  la 
tête  ist  ? 

Ich  werfe  mich  also  zu  Ew  K.  M.  Fùssen  und  bitte,  mir  zu  erlau- 
ben  : 

Dass  ich  die  Sache  durch  den  Weg  Rechiens  (welches  Ew  K.  M. 
auch  dem  geringsten  Unterthanen  nicht  versagen)  ausmachen  darff. 

Wann  aber  Ew  K.  M.  ja  besondere  Ursachen  haben,  meinem 
Gesuch  hierùber  nicht  zu  deferiren,  so  will  ich  mir  wenigstens  die 
Gnade  ausbitten. 

Dass  Ew  K.  M.  geruhen  môgten,  dièse  Leute  an  einen  anderen 
Ort  zu  versetzen. 

Ich  habe  diesen  Sohn  aile  Tage  vor  Augen,  wann  ich  in  den  geh- 
eimbden  Rath  gehe,  und  ohne  Altération  kann  ich  ihn  nicht  ansehen. 
Ew  K.  M.  werden  also  nicht  zugeben,  dass  ich  meine  grauen  Haare 
mit  Hertzeleid  in  die  Grube  trage. 

Ew  K.  Maj.  erbarme  sich  ùber  den  rechtmâssigen  Schmertz  eines 
betrùbten  Vaters,  welcher  sich  lediglich  in  Ew  Maj.  Arme  wirft. 

Berlin,  5ten  May  1752. 

Cocceji. 

j 
Lettre  du  Roi  au  Grand-Chancelier  de  Cocceji. 

M.  L.  G.  Ich  habe  den  Inhalt  Eurer  Vorstellung,  die  Versetzung 
Eures  àltesten  Sohnes  von  seinem  jetzigen  Posten  nach  einem  ande- 
ren Orthe  betreffend,mitmehreren  ersehen.Ob  ich  nun  schon  resol- 
viret  bin,  in  solche  Versetzung  zu  condescendiren,  so  ist  doch  meine 
Intention  zugleich,  dass  solches  auf  eine  billige  Art  und  dergestalt 
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geschehen  musse,  dass  gedachter  Euer  Sohn  so  wenig  dabei  verliere 
als  gewinne.  Zu  welchem  Ende  Ich  dann  zufôrderst  von  Euch  zu 
wissen  verlange,  wieviel  erwehnter  Euer  Sohn  bisher  an  Tracta- 
nient  hat,  dass  Ihr  Mir  dann  zugleich  solche  Vorschlàge  wegen 
seiner  Versetzung  aus  Berlin  thun  mùsst,  dass  er  dasselbe  Tracta- 
ment  und  gleichen  Character  wieder  bekomme  als  er  hier  bisher 
gehabt  hat.  Ihr  werdet  leicht  einsehen,  dass  Ailes  was  Ich  hierunter 
thue,  aus  einer  foiblesse  von  Mir  gegen  Euch  geschiehet,  indem 
sonsten  mehr  angefùhrter  Euer  Sohn,  so  lange  er  in  Meinen  Diens- 
ten  nichts  versiehet,  auch  nicht  von  Mir  zu  bestrafen  sein  wùrde,  da 
dessen  unbesonnene  Heirath  eigentlich  Meinen  Dienst  nicht  afficiret. 
Ich  werde  demnach  Eure  weiteren  Vorschlàge  deshalb  vorstehen- 
dermassen  erwarten  und  bin  ùbrigens 

Ew  wohlaffectionirter 
Friedrich. 
Berlin,  29'en  May  1752. 


Lettre  de  Charles-Louis  de  Cocceji  au  Roi. 

Sire  ! 

Mes  parens  non  contens  de  m'avoir  attiré  par  des  plaintes  peu 
fondées  la  disgrâce  de  V.  M.  sont  encore  résolus  de  Lui  demander 
mon  éloignement.  J'y  perdrois  infiniment,  vu  la  maison  que  ma 
femme  vient  d'acheter  icy  avec  la  Permission  de  V.  M.,  et  les  arran- 
gemens  que  j'ai  pris  pour  placer  le  reste  de  ses  capitaux.  Cette  consi- 
dération me  force  à  supplier  très-humblement  V.  M.  de  m'accorder 
en  grâce  Sa  haute  protection  contre  cette  nouvelle  persécution,  suite 
de  tant  d'autres  qui  ne  Lui  sont  point  inconnues,  et  de  me  laisser 
l'employ  qu'Elle  a  daigné  me  confier  icy  et  que  je  m'efforce  de  rem- 
plir ainsi  que  je  le  dois.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  profonde 
soumission 

Potsdam,  31  May  1752. 

C.  L.  de  Cocceji. 

I 
Lettre  du  Roi  à  Charles-Louis  de  Cocceji. 

Votre  lettre  du  31  du  mois  dernier  m'a  été  rendue.  Souvenez-vous, 
que  c'est  de  la  manière  la  plus  grossière  que  vous  avez  offensé  votre 
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père  en  épousant  sans  son  consentement  et  contre  sa  volonté  une 
fille  qui  ne  vous  convenoit  en  point  d'égard.  Mais,  comme  de.  son 
côté,  il  vous  a  fait  subir  la  peine  que  vous  méritez  justement  en  vous 
déshéritant  et  en  vous  excluant  de  sa  succession  et  de  sa  famille, 
l'un  peut  valoir  l'autre.  C'est  d'ailleurs  contre  les  lois  du  pays  que 
vous  avez  directement  agi,  en  contractant  un  mariage  clandestin  dé- 
fendu absolument  par  elles,  même  déclaré  de  nulle  valeur. 

Il  faut  vous  faire  ressouvenir  encore  que  c'est  même  Moy  que  vous 
avez  trompé  grossièrement  sur  le  mensonge  que  vous  avez  dit  envers 
le  Comte  de  Podewils  en  l'assurant  de  la  manière  la  plus  forte  et  en 
engageant  votre  foy  d'honneur  que  vous  n'étiez  point  marié,  ni  inten- 
tioné  de  le  faire. 

Vous  avez  mis  le  comble  à  l'offense  de  vos  parents  en  écrivant  à 
votre  mère  une  lettre  insolente  et  contraire  au  respect  et  à  la  vénéra- 
tion, que  tout  honnête  homme  doit  à  ses  parents,  en  sorte  que  cette 
mauvaise  action  seule  auroit  mérité  que  votre  père  vous  eût  fait  en- 
coffrer  dans  quelque  forteresse. 

Pour  toute  cette  conduite  inconsidérée,  vous  aurez  pu  tirer  vous- 
même  la  conclusion  que  ce  seroit  en  vain  que  vous  imploreriez  Ma 
Protection  contre  vos  parents  et  que  Je  ne  vous  mettrois  jamais  en 
comparaison  avec  votre  père,  Ministre  aussi  respectable  et  qui  a 
illustré  sa  vie  par  des  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à 
Moy  et  à  Mes  Etats. 

Cependant,  comme  votre  père  a  eu  assez  d'indulgence  à  votre 
égard  pour  ne  point  vous  faire  encoffrer  dans  quelque  forteresse, 
comme  il  auroit  dû  le  faire,  que  d'ailleurs  il  ne  M'a  point  prié  de 
vous  charger  à  répudier  et  chasser  la  personne  que  vous  avez  épousée 
contre  les  lois,  mais  a  modéré  sa  juste  indignation  contre  vous  au 
point  qu'il  ne  souhaite  que  de  n'avoir  plus  devant  ses  yeux  un  sujet 
qui  fait  l'opprobre  de  sa  famille,  et  d'être  délivré  de  la  vue  d'un  fils 
rebelle,  qui  pour  surcroît  de  son  crime  ose  le  braver  encore  en  se 
mettant  vis-à-vis  de  lui  à  ses  promenades  et  qui  d'ailleurs  s'est  aussi 
grossièrement  oublié  au  respect  qu'il  doit  à  sa  mère,  comme,  dis-je, 
votre  père  ne  demande  rien  autre  chose  de  Moy,  que  de  vous  placer 
pendant  le  peu  de  jours  qui  lui  resteront  à  vivre,  dans  quelque  autre 
Collège,  J'ay  tout  lieu  de  m'étonner  que  vous  osiez  vous  plaindre 
contre  ses  arrangements  à  votre  égard,  au  lieu  que  vous  devriez  le 
remercier  et  vous  louer  de  sa  grande  modération,  ses  bontés  allant 
au  point  qu'il  ne  veut  pas  même  que  votre  éloignement  affecte  ni  vos 
appointements  ni  le  caractère  que  Je  vous  ai  conféré  en  égard  de 
ses  mérites.  En  conséquence  de  tout  ceci,  il  n'y  a   d'autre   conseil  à 
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vous  donner  que  de  rentrer  en  bonne  foy  en  vous-même,  de  devenir 
raisonnable,  de  reconnoître  le  tort  que  vous  avez  fait  à  vos  parents 
et  d'effacer  par  une  conduite  sage,  honnête  et  irréprochable  les  sot- 
tises que  vous  avez  commises  par  le  passé.  C'est  le  seul  parti  qui 
vous  reste  à  prendre  pour  faire  oublier  aux  honnêtes  gens  les  écarts 
de  votre  jeunesse. 

Fait  à  Potsdam,  le  1er  juin  1752.  (1) 

m 
Lettre  du  Roi  au  Grand-Chancelier  de  Cocceji. 

M.  L.  G.  Nachdem  Ich  den    Inhalt  Eurer  Vorstellung   vom   29tcn 

voriges,    die    Versetzung   Eures    àltesten    Sohnes  betreffend,   mit 

mehreren  ersehen  habe,  so  dient  Euch  deshalb  als  Antwort  :   dass, 

da  ich  gerne  darin  condescendiren  will,  dass  solche  Versetzung  auf 

eine  convenable  Weise  geschehen  môge,  es  mir  dagegen  auch   an- 

genehm  sein    wird,  wenn  Ihr  Euch  in  Euren  etwa  weiter  zu  thuen- 

den  Vorschlàgen  seinetwegen  nicht  so  gar  hart  ùber  sein  sujet  aus- 

drùcken  werdet,  daderselbedoch  eigentlich  nichts  inseinem  Dienste 

versehen  bat,  und  das  Gantze  so  Ich   wegen  Versetzung  thun  will, 

lediglich  zu  Eurer  mehreren  Beruhigung  von  mir  geschiehet.  Dem- 

nâchst  werde  Ich   den  von  Euch  gethanen  Vorschlag,  ihn  in  den  zu 

Kônigsberg  vacanten  Posten  zu  setzen,   nicht  fùglich   agreiren  kôn- 

nen,  da  solcher  Posten  durch  einen  Minister  bekleidet  worden  und 

Ich  solchen  verschiedener  Ursachen  halber  mit  dergleichen  zu  be- 

setzen  intentioniret  bin.  Meine   Willensmeinung  wegen  Versetzung 

Eures  Sohnes  geht  demnach  dahin,   dass   solcher   entweder   nach 

Stettin  oder  nach  Cùstrin  oder  aber   nach  Glogau  versetzt  werden 

soll,  jedenfalls  dergestalt,  dass  ihm  von  seinem  jetzigenTractamente 

dadurch  nichts  abgehen  môchte. 

Friedrich . 

Potsdam,  ljuni  1752. 

(K.  Preuss.  Haus-Archiv.  Theater.  Personalia.  C.  Rrp.  XIX.) 
(1)  Les  Archives  de  la  Maison   royale  n'ont  point  l'original    de  cette  lettre.  Elles 
n'en  possèdent  qu'une  copie,  qui  fut  envoyée  par  le  Roi  au  Grand-Chancelier    avec 
le  billet  suivant  : 

«  Votre  fds  aine  ayant  osé  M'écrire  une  lettre  pour  implorer  Ma  Protection  contre 
les  arrangemens  que  vous  avez  pris  à  son  égard,  J'ay  bien  voulu  vous  communi- 
quer la  copie  de  la  réponse  que  Je  viens  de  lui  faire  pour  vous  marquer  par  là 
que  Je  suis  bien  éloigné  de  prendre  aveuglément  son  parti,  mais  que  Je  fais  plutôt 
de  Mon  mieux  pour  le  faire  revenir  de  ses  égaremens  à  ses  devoirs. 
«  Potsdam,   2  juin  1752. 

«  Frédéric.  » 
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§XI. 

Documents  concernant  l'élévation  de  Barberine  au  rang 

de  Comtesse. 

a 
Lettre  de  Barberine  à  Frédéric-Guillaume  II. 

Sire  ! 

Il  sera  peut-être  connu  à  Votre  Majesté  que  mon  mari  s'est  fait 
séparer  pour  épouser  sa  maîtresse.  De  cette  séparation  je  ne  suis 
point  fâchée,  puisque  j'ai  été  malheureuse  tout  le  temps  que  j'ai  été 
sous  la  dépendance.  Je  pousse  la  confiance  aveugle  dans  Sa  Bonté 
jusqu'à  lui  confier  sincèrement  que  je  désirerais  de  porter  un  autre 
nom  que  celui  que  j'ai  eu  jusqu'ici.  Le  titre  de  Comtesse  me  donne- 
rait du  relief  que  je  dois  tâcher  de  me  procurer  dans  ma  situation 
abandonnée,  sans  avoir  de  la  vanité.  Si  Votre  Majesté  m'accorde 
cette  grâce,  Elle  me  rendra  heureuse  pour  le  reste  de  mes  jours. 
Comme  je  n'ai  point  des  parens  dans  les  Etats  de  Votre  Majesté  et 
pas  même  de  proches  parens  dans  ma  patrie,  je  voudrais  faire  de  mon 
bien  qui  monte  à  peu  près  à  cent  mille  écus,  un  Institut  pour  les 
pauvres  de  Silésie.  Pour  l'arrangement  de  cet  Institut,  cela  dépandra 
de  Votre  Majesté  de  quelle  façon  cela  doit  être.  Je  me  jette  à  Ses 
Pieds  pour  implorer  Sa  Protection  et  j'espère  qu'Elle  n'abandonnera 
pas  une  étrangère  qui  a  l'honneur  d'être  Sa  Sujette  et  qui  sera  toute 
la  vie  avec  le  plus  profond  respect, 

de  Votre  Majesté, 
La  très  humble  et 
très  soumise  servante  et  sujette 
de    Cocceji. 
Barschau,  le  20  juillet  1789. 

b 
Lettre  de  Barberine  au  Comte  von  Hoym. 

Monsieur, 

Votre  Excellence  a  mis  la  tranquillité  dans  mon  cœur  par  la  lettre 
pleine  de  bonté  qu'Elle  a  daigné  m'écrire.  Puisque  Votre  Excellence 
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prend  pitié  de  moi  et  m'honore  de  Sa  Protection  j'ai  beaucoup  d'es- 
pérance de  réussir.  Ce  n'est  pas  par  vanité  que  je  cherche  un  titre. 
Mes  voisins  me  l'ont  conseillé  puisqu'ils  ne  savent  de  quelle  façon  ils 
doivent  en  agir  avec  moi,  étant  résolue  de  ne  plus  porter  le  nom  d'un 
homme  qui  m'a  traité  si  indignement.  J'ose  La  supplier  de  ne  pas 
m'abandonner  et  de  croire  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  la  recon- 
naissance et  la  soumission  la  plus  sincère, 

De  Votre  Excellence,  la  très  humble 
et  très  obéissante 

Servante 

de    Cocceji. 

Barschau,  le  7  août  1789. 


Lettre  de  Frédéric-Guillaume  II  au  Comte  von  Hoym. 

Mein  lieber  Etats-Ministre  Graf  von  Hoym, 

Ihr  werdet  aus  dem  anliegenden  Schreiben  der  separierten  Pràsi- 
dentin  von  Cocceji  mit  mehreren  ersehen,  wie  selbige  um  den  Namen 
zu  verândern  kùnftig  gern  Grâfin  von  Barschau  heissen  will,  und 
dagegen  sich  anheischig  macht,  ihr  ansehnliches  Vermôgen  von 
ohngefàhr  100/tausend  Thalerzueinermilden  Stiftung  zubestimmen. 
Unter  dieser  Bedienung  und  damit  dereinst  nach  ihrem  Tode  dièses 
Geld  nicht  ausser  Landes  gehe,  will  Ich  wohl  in  ihr  Begehren  willi- 
gen  und  trage  Euch  daher  auf,  dièse  Sache  klùglich  dergestalt  mit 
ihr  zu  arrangieren,  dass  Ihr  nach  vorhero  eingezogenen  Nachricht 
ob  ihr  Vermôgen  sich  auch  so  hoch  belaufe,  eine  bùndige  Versi- 
cherung  wegen  dieser  milden  Stiftung  zu  Stande  bringet,  und  sobald 
solches  geschehen  an  Mich  davon  berichtet.  Am  liebsten  wàrees  Mir, 
wenn  sie  dies  Vermôgen  nach  ihrem  Tode  zu  einer  Versorgungsan- 
staltfùr  arme  Adliche-Frâuleins  bestimmen  wollte.  Ihr  werdet  aber 
dies  Arrangement  bald  und  mit  vorsichtiger  Verschwiegenheit  zu 
Stande  bringen,  damit  die  catholischen  Pfaffen  sich  nicht  darin  mi- 
schen,  und  die  Stifterinn  auf  andere  Gedanken  bringen,  um  ihr  Ver- 
môgen sich  oder  ihren  Klôstern  zu  zuwenden.  Ich  bin  Euer  Wohl 
Affectionierter  Kônig, 

Fr.   Wilhelm. 

Charlottenburg,  d.  11.  August  1789. 


LA    BARBERINA    CAMPANINI  115 


Lettre  du    Comte  von  Hoym  à  Barberine. 

Madame, 

Le  Roi  m'a  fait  remettre  la  requête,  par  laquelle  vous  Lui  avez 
demandé,  Madame,  le  changement  de  votre  nom  avec  le  titre  de 
Comtesse  de  Barschau.  J'ai  l'honneur,  Madame,  de  vous  prévenir 
que  Sa  Majesté  est  disposé  à  satisfaire  à  votre  demande  à  condition 
pourtant  que  vous  prouviez  préalablement  le  vrai  montant  de  votre 
bien,  que  vous  le  destiniez  en  cas  de  mort  à  l'établissement  d'un 
Institut  pour  de  pauvres  filles  nobles  de  la  Silésie,  c'est-à-dire  eine 
Versorgungsanslalt  fur  arme  Adelige  Frauleins  et  que  vous  donniez  à 
l'avance  par  écrit  une  assurance  judiciaire  là-dessus. 

Comme  Sa  Majesté  demande  mon  rapport  sur  ce  sujet,  je  vous 
supplie,  Madame,  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  votre  sentiment 
sur  cette  proposition. 

Les  Revues  passées,  Madame,  je  tâcherai  de  me  prévaloir  de  la 
satisfaction  de  m'entretenir  de  plus  près  avec  vous  sur  cette  affaire 
pour  l'arranger  en  conformité  des  Intentions  de  Sa  Majesté  et  de  vos 
propres  vœux. 

J'ai  l'honneur  de  me  dire,  avec  les  sentiments  de  la  plus  distinguée 
considération,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Hoym. 

Breslau,  le  17  août  1789. 


Lettre  de  Frédéric-Guillaume  à  Barberine. 

Je  vous  accorde  la  demande  que  vous  Me  faites  de  vous  élever  au 
rang  de  Comtesse  et  Je  ne  puis  refuser  Mon  approbation  au  projet 
que  vous  avez  formé  de  fonder  de  votre  bien  un  Institut  pour  les 
pauvres  de  Silésie.  Vous  n'avez  qu'à  vous  adresser  au  Ministre, 
Comte  de  Hoym,  à  qui  j'ai  donné  Mes  ordres  en  conséquence  et  qui, 
sur  l'un  et  l'autre  article,  prendra  avec  vous  les  arrangemens  néces- 
saires. Sur  ce,  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  Sa  sainte  et  digne  garde. 

Breslau,  le  25  août  1789.  Fr.  Wilhelm. 
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Lettre  de  Barberine  au  Comte  von  Hoym. 

Excellence  ! 

Je  suis  si  pénétrée  des  Grâces  qu'Elle  daigne  me  combler  et  mon 
cœur  en  est  si  pénétré  que  les  expressions  me  manquent  pour  lui 
marquer  toute  l'étendue  de  ma  reconnaissance.  J'ose  supplier  Votre 
Excellence  de  croire  qu'elle  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Il  y  a  trente  ans 
que  j'ai  acheté  mes  trois  terres  pour  septante  mille  écus  ;  à  présent, 
elles  en  valent  bien  plus,  outre  toutes  les  améliorations  que  j'y  ai  fait. 
Ces  trois  terres,  je  les  destine  pour  en  faire  un  Institut.  Je  me 
réserve  l'argent,  les  bijoux  et  les  meubles  pour  en  faire  quelques 
lègues  à  mes  amis  et  à  mes  domestiques  et  je  suis  prête  d'en  donner 
une  assurance  judiciaire.  Je  vous  aurais  envoyé  cette  assurance  sur 
le  champ,  si  j'en  avais  su  faire  une.  Je  vous  prie  en  grâce  de  m'en 
dicter  une  qui  ai  les  Formalités  requises.  Je  serais  au  comble  de  la 
joie,  si  Votre  Excellence  voulait  accepter  ma  souppe  à  Barschau  ; 
alors  nous  pourrions  arranger  en  peu  de  mots  l'affaire  selon  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté.  En  attendant,  je  me  joins  à  la  Voix  publique  pour 
faire  des  vœux  sincères  pour  Votre  Conservation,  ayant  l'honneur 
d'être  avec  la  plus  soumise  vénération, 

de  Votre  Excellence, 
la  très  humble  et  très 
Obéissante  servante 
Barschau,  le  27  août  1789.  Barberina  de  Cocceji. 

9 
Ordre  de  Frédéric-Guillaume  au  Comte  von  Hoym. 

Von  Gottes  Gnaden  Friedrich  Wilhelm  Konig  von  Preussen, 
unseren  gnàdigen  Grusz  und  geneigten  Willen  einem  Hochwohl- 
geborenen  Rath  besonders  lieber  und  getreuer  !  Da  wir  die  ehe- 
mals  unverehelicht  gewesene  Praesidentin  von  Cocceji  gebohrene 
Campanini,  unter  dem  Namen  von  Campanini  in  den  Grafenstand 
unseres  erh.  Kônigreiches  Preussen,  Churfùrstenthums  Branden- 
burg,  und  Souverainen  Hertzogthumes  Schlesien,  aus  besonderen 
Gnaden  zu  erheben  geruhet,  somachen  wir  Euch  solches  hierdurch 
bekannt,  mitdemgnàdigstenBefehl:  Dass,  wenn  beiEuchandieselbe 
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etwas  zu  expedieren  vorfallen  sollte,  Sie  Gràfin  von  Campanini  zu 
schreiben,  ihr  das  gewôhnliche  Praedicat  des  Grafenstandes  Hoch- 
wohlgeboren  zu  geben,  und  Ihr  auch  sonst  aile  von  der  Ihr  von  uns 
verliehenen  gràflichen  Dignitaet  abhangende  Praerogativen  angedei- 
hen  zu  lassen.  Uebrigens  wollen  wir  die  Grâfin  von  Campanini  von 
den  fur  dièse  ihre  Standeserhebung  sonst  gewôhnlich  zu  entrichten- 
den  Chargen  und  Stempel-Juribus,  gnâdigst  dispensieren,  und  habt 
Ihr  zu  verfiigen,  dasz  ihr,  hiebeykommendes  Diploma  bey  der 
dortigen  Chargen  Casse  und  Stempel-Cammer  gratis  gestempelt  und 
ihr  solches,  so  bald  sie  ailes  Erforderliche  zur  vorgebenden  Errich- 
tung  des  ArmenFràulein-Stifts,  vôllig  in  Richligkeit  hat,  ausgeliefert 
werde.  Sind  Euch  mit  Gnaden  und  geneigtem  Willen  wohl  bey 
gethan. 

Gegeben  Berlin,  den  6ten  november  1789. 

Fr.   Wilhelm. 
(K.  Staats-Archiv  zu  Breslau.  M.  R.  XIII.  63.) 


Description  des  armes  de  la  Comtesse  de  Campanini. 

Nehmlich  ein  quadriter  unter  abgerundeter  in  die  Mitte  des  Fusses 
spitz  zulaufenderSchild  mit  einemltalienischen  in  die  Quer  getheil- 
ten  Herzschilde  ;  in  dessen  erstem  und  viertem  silbernen  Felde  ein 
grùner  Myrthen-Cranz  und  im  zweiten  und  dritten  himmelblauen 
Felde  ein  mit  einem  Beine  auf  einem  Hugel  stehender  Kranich  in 
dem  anderen  aufgehobenen  Beine  einen  Stein  haltend,  zu  sehen. 

In  dem  in  die  Quer  getheilten  Mittel  oder  Herzschilde  befinden 
sich  im  oberenrothen  Felde  drey  in  ein  Dreyeck  gestellte  goldene 
Glocken  mit  Klôpfeln  und  unter  denselben  ein  fùnfeckiger  goldener 
Stern,  in  dem  unterem  goldenem  Felde  aber  ein  schwarzes  laufendes 
Pferd. 

Der  Hauptschild  ist  mit  einer  Gràflichen  Krone  mit  neun  Perlen 
und  dessen  Reif  mit  Edelgesteinen  ausgeschmùckt  ist,  bedeckt. 

Ueber  dieser  Krone  befinden  sich  drey  eiserne  blau  angelaufene 
und  roth  ausgeschlagene  Ritterliche  Turnier-Helme  mit  goldenen 
Bùgeln  und  der  gleichen  daran  hàngenden  gleichmàssigen  Kleinodien, 
jeder  mit  einer  Grâfl.  Krone  bedeckt. 

Auf  dem  zur  Rechten  mit  seinem  Visir  links  gewandten  ist  der 
Kôniglich  Preussische  gekrônte  schwarze  Adler  in  der  einen  Klaue 
den  goldenen  Zepter,  und  in  der  andern  den  Kriegsapfel   von  Gold 
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haltend  und  auf  der  Brust  mit  Unserem  Namenszug  Fw.  II  von  Gold 
zu  setzen. 

Ueber  dem  zweyten  mit  seinem  Visir  vorwârts  gewandten  Helme 
stehet  der  im  l,en  und  4ten  Felde  bereits  beschriebene  Kranich. 

Auf  dem  dritten  mit  seinem  Visir  rechts  gewandten  Helme  ist  der 
schlesische  schwarze  Adler  mit  ausgebreiteten  Flùgeln,  mit  golde- 
nem  Schnabel  und  goldenen  Klauen  und  einem  von  der  Brust  auf 
beyden  Seiten  bis  in  die  Flùgel  sich  ausbreitenden  halben  Mond  in 
der  Mitte  mit  einem  silbernen  Kreuzlein  und  an  beyden  Enden  in  den 
Fluegeln  mit  einem  silbernen  Kleeblatte  versehen. 

Die  Helmdecken  sind  von  beyden  Seiten  blau  mit  Silber. 

Endlich  hàngt  an  dem  Fusse  des  Schildes  ein  gelbes  Band  mit 
einer  silbernen  Einfassung  an  welchem  mittelst  eines  goldenen 
Ringes  ein  weisses  mit  einem  goldenen  Rande  achteckiges  Kreuz, 
zwischen  dessen  Spitzen  vier  schwarze  schlesische  Adler  zu 
sehen  sind,  befestiget  ist. 

In  der  Mitte  dièses  Kreuzes  befindet  sich  auf  blauem  Grunde  fol- 
gende  Inschrift  mit  goldenen  Buchstaben  :  Virtuti  Asylam. 

(K.  Preuss.  Geheim.  Staats-Archiv.  Rep   46  B.  171  A.) 
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PORTRAITS  A  L  HUILE. 

1°  En  pied,  de  face  (H.  2,21  ;  1.  1,40)  par  A.  Pesne.  (Gale- 
rie de  Sans-Souci.) 

Grande  toile  d'une  facture  un  peu  lourde.  Barberine  est  peinte 
esquissant  un  pas,  agitant  un  tambourin.  Ses  cheveux  relevés 
et  poudrés  sont  ornés  de  plumes  blanches  et  de  fleurs  bleues. 
Corsage  en  moire  gris  perle,  dont  les  manches  longues  et  l'é- 
chancrure  carrée  sont  garnies  de  fleurs  ;  modestie  de  dentelle  ; 
épaulettes  et  ceinture  en  tigré  cernées  de  galon  bleu.  Une  sorte 
de  tablier  semblable  aux  épaulettes  se  drape  sur  la  jupe  de 
moire  gris  perle;  cette  jupe  très  ballonnée  est  parsemée  de  fleurs 
héliotrope,  topaze,  groseille,  roses  et  blanches.  Bas  gris  perle  à 
coins  brodés,  souliers  de  même  couleur,  talons  rouges  et  bou- 
cles de  brillants.  La  danseuse  se  détache  sur  un  fond  dépare  : 
charmilles,  statue  de  Flore,  jets  d'eau,  balustrades  et  sièges  de 
marbre,  bassin  que  traverse  un  cygne  blanc. 

2°  En  buste,  de  face  (H.  0,78  ;  1.  0,64)  par  A.  Pesne.  Pots- 
damer  Stadtschloss,  Theezimmer.) 

Jolie  toile,  très  supérieureà  la  précédente.  De  la  main  gauche, 
Barberine  tient  un  tambourin  qu'elle  frappe  de  la  main  droite. 
Dans  ses  cheveux  poudrés  une  plume  blanche,  un  bouquet 
rose  et  bleu.  Confidents  Corsage  et  panier  de  soie  réséda  bro- 
dée d'argent  ;  modestie  et   manchettes  de    dentelle     Des   roses 
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sur  la  poitrine.  Passé  par-dessus  le  bras  droit,  un  manteau  bleu 
de  roi. 

Pesne  exécuta  ces  deux  portraits  pour  le  Grand  Frédéric.  A 
en  croire  Paulig,  le  Roi,  après  le  renvoi  de  Barberine,  les 
aurait  fait  enlever  de  ses  appartements  et  suspendre  dans. . .  un 
endroit  écarté  ;  ils  y  seraient  restés  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
de  Sept  ans.  Paulig  ne  dit  pas  à  quelle  source  il  a  puisé  cette 
anecdote,  qui  nous  paraît  invraisemblable. 

3°  En  pied,  de  face  (H.  1,93  ;  1.  1,19)  par  Z.  Ziegler,  1758. 
(Château  de  Barschau.) 

Toile  fort  médiocre.  Barberine  porte  un  manteau  gris,  une 
robe  de  soie  rose  garnie  de  dentelles  ;  à  sa  droite,  une  levrette 
blanche  et  feu. 

4°  En  buste,  de  face  (Toile.  H.  0,75  ;  1.  0,59)  par  A.  Ban- 
sewein,  1786.  (Château  de  Barschau.) 

Joli  portrait  représentant  Barberine  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  Elle  est  vêtue  d'un  négligé  gris  clair  ;  un  voile  de  gaze 
recouvre  ses  cheveux  noirs.  Ses  yeux  et  son  teint  brillent  d'un 
tel  éclat,  qu'on  la  prendrait  pour  une  femme  dans  la  force  de 
l'âge.  C'est  à  peine  si  le  nez  et  la  bouche  sont  un  peu  marqués. 

5°  En  pied,  de  face  (Toile.  H.  1,43;  1.  1,07).  Auteur  in- 
connu. Pesne?  (Château  ducal  de  Zerbst.) 

Barberine  porte  sur  la  tête  une  sorte  de  châle  bleu  clair 
garni  de  coquillages  et  de  coraux.  Son  corsage  de  même  cou- 
leur et  sa  jupe  orange  sont  également  ornés  de  coquillages  et  de 
coraux.  Petit  tablier  de  soie  blanche.  Comme  fond,  un  paysage, 
où  dansent  des  arlequins. 

II 

PORTRAIT  AU  PASTEL. 

En  buste,  de  face  (Papier.  H.  0,56  1/2  ;  1.  0,46  1/2),  par 
Rosalba  Cardera.  (Musée  royal  de  Dresde). 

Cette  œuvre  délicieuse  nous   montre  Barberine  telle  qu'elle 
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était  à  vingt  ans,  toute  rayonnante  de  grâce,  d'élégance  et  d'es- 
prit. Dans  ses  cheveux  sans  poudre —  de  beaux  cheveux  bruns 
—  des  roses,  des  jasmins,  des  diamants  et  des  perles.  Des  perles 
encore  aux  oreilles  et  au  cou.  Les  yeux  étincellent  de  malice. 
Les  lèvres  s'éclairent  d'un  sourire  étrange,  mêlé  de  volupté 
sensuelle  et  de  douceur  ingénue.  La  main  délicate  relève  un 
tablier  plein  de  fleurs.  Le  corsage  outre-mer  orné  de  nœuds 
bleu  clair,  disposés  en  échelle,  découvre  une  gorge  d'une  in- 
comparable fraîcheur. 

III 

MINIATURES. 

1°  Miniature  sur  ivoire  (H.  0,12  1/2  ;  1.  0,9  1/2).  Auteur  in- 
connu. 1748  (?)  (Berlin,  Hohenzollernmuseum). 

Pièce  assez  médiocre.  Un  jardin  aux  arbres  taillés  en  char- 
milles. Auprès  d'une  fontaine  (l'eau  coule  d'un  vase,  que  sou- 
tient un  amour),  Barberine  est  assise  devant  un  guéridon,  sur 
lequel  se  trouve  une  bonbonnière.  Elle  porte  un  corsage  bleu 
garni  de  dentelles,  une  jupe  vieux  rose  ;  dans  sa  main  droite, 
un  parasol  vert  clair. 

2°  Miniature  sur  parchemin  (H.  0,5  1/2  *,  1.  0,8)  par  Diemoz, 
1764.  (Château  de  Barschau.) 

Jolie  pièce,  qui  fait  songer  à  Isabey.  Barberine  est  assise 
devant  une  table,  où  elle  a  posé  son  sac  à  ouvrage  et  tient  une 
navette.  Elle  porte  un  bonnet,  dont  les  brides  sont  nouées  sous 
son  menton.  Sa  robe  de  soie  gris-bleu  très  clair  est  garnie  de 
dentelles  et  de  gros  nœuds  bleus. 

IV 

GRAVURE. 


En  pied  (H.  0,34  ;  1.  0,23  1/2)   par  C.  B.  Glasbach.   (Berlin, 
K.  Kupferstichkabinett.) 
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Paysage,  où  Barberine  danse  en  costume  de  villageoise. 
Corset  laissant  passer  les  manches  d'une  chemisette,  que  des 
rubans  serrent  aux  coudes  et  aux  poignets  ;  jupe  cloche  ; 
grand  tablier  de  gaze  orné  de  dentelles.  A  gauche,  derrière  la 
ballerine,  un  joueur  de  cornemuse. 

Cette  estampe  assez  grossière  est  rarissime;  nous  ne  l'avons 
jamais  vue  passer  en  vente. 


PANNEAUX    DECORATIFS,   PLAFONDS,   OU   BARBERINE 
EST  REPRÉSENTÉE. 

1°  Le  Concert  en  plein  air,  panneau  (Toile.  H.  2,53  ;  1.  1,28) 
par  A.  Pesne.  (Potsdamer  Stadtschloss,  Theezimmer.  ) 

Un  parc,  dont  les  ombrages  se  découpent  sur  un  ciel  clair.  A 
gauche,  au  second  plan,  enfoui  dans  la  verdure,  un  kiosque  à 
l'entrée  duquel  un  arlequin  lutine  une  soubrette.  Au  premier 
plan,  assise  dansl'herbe,  Barberine  tient  un  album  de  musique. 
Elle  porte  une  jupe  héliotrope,  un  corsage  et  des  paniers  ré- 
séda. A  gauche,  également  assis,  un  joueur  de  guitare  en  bleu. 
A  droite,  debout  et  tourné  vers  la  danseuse,  un  personnage 
vêtu  d'un  manteau  rouge,  d'une  veste  et    d'une  culotte  brunes. 

2°  La  Danse  en  plein  air,  panneau  (Toile.  H.  2,59  ;  I.  1,35) 
par  A.  Pesne.  (Potsdamer  Stadtschloss,  Theezimmer.) 

Un  parc  dont  les  frondaisons  se  détachent  sur  un  ciel  bleu- 
vert.  A  gauche,  au  pied  d'une  terrasse,  un  groupe  de  person- 
nages, parmi  lesquels  on  distingue  un  joueur  de  vielle  et  les 
deux  sœurs  Cochois.  Babet,  la  comédienne,  est  en  réséda  ;  Ma- 
rianne, la  danseuse,  en  héliotrope.  Elles  regardent  Barberine, 
qui,  le  bras  passé  sous  celui  de  Lany,  s'apprête  à  exécuter  un 
pas  de  deux.  L'étoile  italienne  porte  une  robe  céladon  garnie 
de  ruches  bleues,  un  tablier  de  mousseline  bordé  de  galon  myo- 
sotis. Le  maître  de  ballet  est  habillé  d'écarlate. 
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3°  Pygmalion,  panneau  (Toile.  H.  2,73  ;  1.  1,20  1/2)  par 
A.  Pesne  (Sans-Souci,  Musikzimmer.) 

De  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  que  l'artiste  ait  exécutés, 
nous  avons  donné  plus  haut  (p.  54)  une  description  détaillée. 
Contrairement  à  ce  que  disent  les  gardiens  de  Sans-Souci, 
Barberine  ne  figure  pas  dans  les  quatre  autres  panneaux  du 
Musikzimmer. 

4°  Charles-Amédée  Vanloo,  dans  le  plafond  qu'il  fit,  en  1745, 
pour  le  théâtre  de  Potsdam,  avait  représenté  Terpsichore  sous 
les  traits  de  Barberine.  En  1802,  l'on  transporta  ce  plafond  au 
Schauspielhaus  de  Berlin  ;  il  fut  détruit  dans  l'incendie  de  1817. 

5°  A  en  croire  une  tradition,  Thomas  Huber  aurait  peint  Bar- 
berine dans  le  plafond  qu'il  fit,  en  1756,  pour  le  pavillon  chinois 
de  Sans-Souci.  Mais  le  personnage  de  ce  plafond,  que  l'on  dit 
être  notre  danseuse  (une  femme  en  blanc  qui  porte  un  plateau 
chargé  d'une  tasse  et  d'une  théière)  ne  lui  ressemble  pas.  Et 
d'autre  part,  il  est  peu  vraisemblable  qu'Huber  ait  placé  Bar- 
berine, en  1756,  dans  un  ouvrage  commandé  par  le  Roi.  Elle 
était  alors  en  disgrâce  et  vivait  à  Glogau. 
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